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      « Arrête de te tortiller ! »

      Sobachka baissa la tête sous le reproche. Finalement, ses muscles se détendirent, et il put lui glisser la combinaison sur ses pattes avant. C'était une procédure familière, mais l'anticipation de l’excursion à venir avait été inévitablement plus forte.

      « Ça c’est une bonne fifille ! » dit Artem en lui caressant doucement la tête pour l’encourager.

      La matière douce de la combinaison limitait à peine ses mouvements. Il n’y avait que sa couche sur son derrière qui bombait vers l'extérieur. Il en portait une aussi. L'excursion ne durerait que peu de temps, mais dans l'espace, on ne savait jamais, et comme le disait le dicton, « mieux vaut prévenir que guérir ».

      « Tiens-toi tranquille, veux-tu ! »

      C’était la partie délicate. Sobachka n'aimait pas qu'il fixe son casque. Elle ne pouvait pas comprendre, bien sûr, que le vide était mortel.

      Il réagirait probablement pareil si on devait interférer avec ses sens primaires de la même manière. Avec le casque fermé, la seule odeur qui parvenait aux narines de la chienne était la sienne. De la main droite, il stabilisa l'arrière de la tête de l’animal et de la gauche, il lui enfonça le casque jusqu’à ce qu’il se mette en place au milieu de son cou. Puis Artem activa les communications.

      « Bravo ! » la félicita-t-il.

      Sobachka remua la tête et essaya de lui lécher la main, mais le casque coupa court à son intention. Elle jappa dans ce qui ressemblait à un grognement et à un hurlement mélangés.

      « Je te comprends. Moi non plus, je n'aime pas ça. »

      Artem avait bien une fois essayé de la laisser à bord alors qu’il sortait dans l'espace mais la chienne détestait cela encore plus. Et puis, il avait besoin qu'elle fasse son truc plus tard.

      Il mit son propre casque mais laissa la visière ouverte.

      Il interrogea la radio du casque : « Position actuelle ? »

      Un petit panneau d’informations transparent se déplaça devant son œil gauche. Il se concentra dessus et reconnut leur destination : l'astéroïde (1866) Sisyphe. Les statistiques sur le côté le positionnaient à une distance de 1500 mètres de son vaisseau. Le corps céleste, qui ne pouvait être guère plus précisément décrit que comme « ovoïde », n'était rien de plus qu'un grain de sable dans la mer de l'univers. Mais à une distance aussi proche, cependant, sa longueur de huit kilomètres était plutôt impressionnante.

      « Sortie dans dix minutes » dit le système d'une voix monocorde.

      Il avait intentionnellement renoncé à une voix aux consonnances robotiques. Même s’il regrettait un peu cette décision, il ne voulait pas que le vaisseau paraisse plus intelligent que lui. Après tout, il avait Sobachka, qui se frottait contre ses jambes en ce moment, pour lui tenir compagnie pendant ses mois de solitude dans l'espace. Parfois, il ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle aurait préféré être un chat. La chienne, un corniaud, s'était habituée à l'espace et au manque de repères presque aussi vite qu'un chat.

      « Allez, viens » dit Artem. 

      Il ouvrit la trappe intérieure du sas. Sobachka savait ce qu'il attendait d’elle et le suivit tandis qu'il pénétrait dans le sas. Il esquissa un sourire malgré lui en la voyant le pousser légèrement de ses pattes arrière pour s’installer à ses côtés.

      Il ferma la trappe intérieure et la verrouilla avec la molette rotative.

      « Trappe fermée » dit-il à voix haute.

      Puis il referma son casque. À côté de la trappe, il y avait un panneau avec plusieurs boutons. Il appuya sur le bleu.

      Le système confirma : « Évacuation du sas. »

      C'était divin. Un magnifique silence s’installa au fur et à mesure de l'évacuation. Il leva les pieds pour couper le dernier canal de transmission et savoura un bref moment le silence absolu.

      « Trois minutes. »

      Les choses devenaient sérieuses. Artem contrôla la respiration de Sobachka. Il se pencha, établit un contact visuel et lui caressa le dos. Elle allait bien. Elle était cosmonaute professionnelle depuis longtemps, maintenant.

      « On y va, Sobachka ? »

      Elle essaya d'aboyer à l’appel de son nom, mais à l’intérieur de son casque, le résultat ne fut pas celui escompté. Artem la tint d'un bras et attacha à la corde de sécurité de sa combinaison au crochet arrière de celle de la chienne. Puis il attacha sa propre corde de vie au crochet à côté de la trappe extérieure. Comme ce dispositif était son seul moyen de retourner au vaisseau avec Sobachka, cette corde était plutôt longue. Sa main droite saisit l’engrenage métallique de la trappe, qu’il tourna.

      Le moment était venu. Malgré lui, son cœur battait à tout rompre avant de s’élancer dans le vide. Puis, aidé des derniers restes d'air, il ouvrit la trappe.

      Loin en dessous, il vit les rochers lumineux et acérés de l’astéroïde, dont les bords sombres découpaient de larges pans d’ombre. Maintenant qu'il voyait l'astéroïde en vrai, plutôt que sur un écran, il avait l’impression de se tenir devant la porte de l'enfer – et d’en être terriblement loin en même temps.

      Mais l'affichage n’indiquait que 300 mètres à parcourir. Artem sauta, le chien dans ses bras. Un bref moment de panique, puis son expérience prit le dessus et lui permit de se réorienter. Sa destination se trouvait devant lui, pas en dessous. Son vaisseau toujours en orbite, il dérivait lentement vers l'astéroïde, et chaque mètre franchi lui apportait plus d’informations.

      Contrairement à un touriste qui ne l’aurait pas remarqué, l'expert se rendit compte rapidement que cela faisait longtemps que Sisyphe était exploité. Les lignes visibles étaient trop droites pour être naturelles. Et les résidus qui emplissaient les cratères n'étaient pas à leur place non plus. Mais c'était pour ça qu'Artem était là. Il gagnait son argent d'être plus rapide que le propriétaire légitime. D'aucuns l’auraient traité de voleur.

      Au début, il visait plus haut, peut-être comme une sorte de Robin des Bois, mais récemment, il s'était avoué que tout ça n’était qu’une question d'argent. Sisyphe allait atteindre son point orbital le plus proche de la Terre dans environ un mois, l'occasion rêvée pour son propriétaire, le conglomérat russe RB, d'envoyer des vaisseaux de transport spécialisés récupérer les résultats de deux ans et demi d'exploitation minière.

      Il allait être plus rapide. Il n'avait pas besoin de transport spécial, puisqu'il n'était là que pour les terres rares, ces métaux que les machines du groupe RB avaient extraites de la roche de l'astéroïde. Une tonne et demie de ce trésor le paierait pour les trois prochaines années, tout en ajoutant une somme rondelette à son compte en banque. Le risque était minime : l'opération de base prendrait environ une demi-heure et son petit vaisseau avait plus d’accélération que ces gros transporteurs.

      Plus que cinquante mètres à parcourir. L'indicateur de distance commença à clignoter sur l'écran. Il avait besoin de se concentrer. L'astéroïde tournait au ralenti. À cet instant, le dôme où les deux gardes passaient leur temps glissait sous lui. Ces hommes ne représentaient aucune menace, puisqu’ils étaient payés au lance-pierres. Le groupe RB ne les employait que pour répondre aux exigences légales pour maintenir leur licence minière sur Sisyphe. À un moment donné, les syndicats avaient été en mesure d’interdire l'exploitation minière sans personnel. Même si ces gars essayaient d'intervenir, il aurait son arme pour les contrôler. Mais avant cela, l'un d'eux devait lever les yeux vers le ciel et remarquer son vaisseau. Normalement, ils se basaient sur leur radar pour détecter les visiteurs de manière plus fiable que n'importe quelle caméra vidéo. Mais son vaisseau était protégé contre les radars par des métamatériaux coûteux. Jusqu'à présent, il avait huit raids réussis à son actif et tous s'était bien passé.

      À dix mètres de l’astéroïde, il alluma les jets de freinage. Un gros rocher entre le dôme et lui rendait son activité invisible. Le dôme ne l'intéressait pas. Il abritait les gardes, qu’il éviterait de toute façon. Les ressources qu'il recherchait étaient stockées à environ 500 mètres du dôme.

      Artem vérifia les instructions sur l'écran oculaire et détacha soigneusement Sobachka. La chienne s’aperçut aussitôt qu'elle était libre. Au début, elle lutta avec ses jambes, mais elle se souvint vite de la façon dont les choses fonctionnaient dans l'espace. Son costume avait ses propres jets qu'elle contrôlait en appuyant ses pattes avant contre son corps. Plus elle appuyait fort, plus elle accélérait. Sobachka les contrôlait parfaitement : elle se fendit même de quelques pirouettes artistiques. Artem sourit, profondément ravi de la voir goûter la performance. Il aurait adoré s'asseoir sur un rocher pour continuer à la regarder, mais ils avaient du travail à faire.

      De son bras droit, il désigna la direction du stock, et le chien suivit docilement. À mi-chemin, le soleil se leva, boule de feu froide et blanche. Il apparut au-dessus de l'horizon proche, la rotation rapide de l'astéroïde accélérant le processus. Les rochers scintillaient là où ils étaient inondés de lumière, tandis que des ombres aux contours durs et d'un noir absolu se répandaient derrière les objets. Puis le stock apparut. Grâce aux formes rectangulaires des conteneurs, il était facile à repérer : ceux-ci se détachaient comme des silhouettes en papier.

      Il avait travaillé sur un astéroïde en tant qu'entrepreneur avant de devenir indépendant, il connaissait donc assez bien les processus ici. Les conteneurs étaient entièrement ceints d’acier. Les ouvrir dans l'espace ne faisait pas partie de la procédure. On les remplissait dans des ports d'amarrage de tous les côtés avec des tubes d'un demi-mètre de diamètre, et des robots plats qui ressemblaient à des cafards à plusieurs pattes transportaient les ressources précédemment extraites et séparées en matières premières spécifiques. Il fallait juste une extension de la longueur des tubes suffisante au fur et à mesure que le processus d'extraction progressait.

      Pour éviter les inefficacités dues aux longues distances, les gardes devaient ajouter un nouveau « cafard » au système toutes les trois ou quatre semaines. C'est là que les trappes de maintenance dans le tube entraient en jeu. Artem se dirigea là-bas.

      « Viens ! » cria-t-il à Sobachka.

      Le chien répondit immédiatement. Devant eux, un tube serpentait sur la surface rugueuse. Artem pointa sa lampe frontale vers l'avant. Il lui suffisait de se déplacer de dix mètres vers le conteneur pour trouver une entrée. Il retira le couvercle, fixé par huit grosses vis, avec la trousse à outils qu'il avait apportée. Il mit les vis de côté ; il les remettrait en place plus tard. Les gardes ne s’apercevraient même pas qu'il était passé. Plus tard, de retour sur Terre, un gestionnaire remarquerait un rendement anormalement bas de terres rares.

      C'était maintenant au tour de son compagnon à quatre pattes. Il s'agenouilla devant l'ouverture sombre, la caressa et retira la corde de sécurité. Sobachka ne broncha pas. Elle savait ce qu'il attendait d'elle. Lors de son premier voyage, il avait essayé un drone, mais il s'était avéré impossible de le manœuvrer à travers les tubes sombres. Artem alluma la lampe sur le casque de la chienne, mit sa main dans le tube et frappa au sol. C'était son signal. La chienne ressentait avec un instinct infaillible son environnement. Il n'aurait pas besoin de la guider à travers les obstacles. S'il remarquait quelque chose sur son appareil photo, il le lui ferait savoir via la radio du casque.

      « Va chercher ! » lui ordonna-t-il.

      Sobachka se tourna vers lui pour un dernier regard et disparut dans l'obscurité. Artem suivit ses progrès sur l'écran. L'endroit où chaque matière première était stockée différait d'un astéroïde à l'autre. La chienne entra dans le premier conteneur. Il était presque plein, donc ça ne pouvait pas être quelque chose de précieux. Artem activa quand même le spectromètre gamma sur le dos de Sobachka. Il détecta du minerai de fer, sans aucune valeur. Inutile de dire quoi que ce soit : la chienne cherchait déjà le prochain tube. Les conteneurs étaient interconnectés afin que les cafards puissent stocker n'importe quelle matière première au besoin.

      Une demi-heure plus tard, ils tombèrent enfin sur quelque chose. Le spectromètre gamma indiquait ce qu'il cherchait, minimum phase deux. Artem encouragea Sobachka via la radio, l'incitant à se souvenir du conteneur. Puis il la rappela. Il fut si content de la voir ramper hors du trou cinq minutes plus tard ! Il n’osait pas imaginer si quelque chose lui arrivait.

      Il lui confia un paquet pesant environ un kilo sur Terre. L'entraîner avec ce sac à dos avait été la partie la plus difficile. Sobachka transporta le paquet directement dans le bon conteneur, le déroula et l'étala grossièrement sur le matériau souhaité. Puis Artem activa les fibres en bordure du textile, qui creusèrent dans le tas et en enfermèrent une partie dans le sac de transport. C'était la première partie du trésor. Il félicita de nouveau la chienne, qui entama le voyage retour en portant le sac plein, mais néanmoins léger. Artem consulta le chronomètre : 47 minutes pour le premier sac.

      Pour être rentable, Sobachka devait remplir huit sacs, mais il en visait vingt. Trente sacs serait un record personnel. Plus ils prenaient de temps, plus ils courraient le risque que l'un des gardes voie la tache brillante, indétectable au radar, qui n'avait rien à faire là-haut.

      Il entendit un bruit sur la radio du casque. Ça ne peut être que Sobachka, pensa-t-il. Artem s'agenouilla rapidement devant l'entrée du tube. Mais la caméra de sa combinaison ne montrait aucune image. Lui était-il arrivé quelque chose ? Son cœur s'emballa. Il essaya de regarder dans le tube vers là où elle reviendrait. Juste à ce moment-là, quelque chose heurta sa visière. Elle était de retour. Ouf, premier transport effectué. Artem se leva. Alors même qu'il se levait, il remarqua une ombre à côté de lui qui n'était pas là auparavant. Il sortit l'arme de la poche de sa combinaison, cligna des yeux tout en cherchant l'origine de l'ombre et tira. Il sentit le projectile sortir du canon avec le recul, mais le vide empêcha le son d'atteindre ses oreilles. Il y eut un gémissement sourd à la radio du casque. Bien joué ! Artem leva la tête et vit une personne tenant le côté de sa combinaison spatiale.

      « Il m'a touché ! Merde, merde ! » lui provint par la radio une voix russe masculine.

      Ce devait être l'un des gardes. Comment l'avaient-ils remarqué ?

      « C’est de ta foutue faute, idiot, je t'ai dit de ne pas t'approcher de ce côté », dit une seconde voix.

      Était-ce l'autre garde ? Viendrait-il à la rescousse de son collègue ? S’il ne le faisait pas, le premier homme mourrait à coup sûr, pensa Artem.

      Mais le deuxième garde n'était pas si stupide. Il avait probablement compris qu'il se ferait tirer dessus à ce moment-là aussi. Ou peut-être pas… En effet, une deuxième personne se présenta à côté du garde blessé. Artem leva le bras pour viser quand il reçut un violent coup de pied sur le coude. Il réussit à ne pas lâcher l'arme. Au même moment, on l'attrapa par le cou. Ça ne pourrait pas être celui qui m’a donné un coup de pied, donc, ils doivent être quatre. RB aurait-il renforcé la sécurité ? Et je n'ai rien remarqué ?

      « Mon partenaire vise ta tête » déclara une nouvelle voix.

      Cela ne ressemblait pas à un bluff, mais Artem n'était pas intimidé et continua de viser le deuxième homme. Son costume augmenta la ventilation alors qu'il transpirait abondamment désormais. Son esprit parcouru ses options à toute vitesse. Devrais-je abandonner ? Je ne pense pas qu'ils me laisseront partir. Et si j’en faisais au moins mourir un avec moi ?

      « N’y pense même pas » dit la dernière voix, « ou nous allons enlever le casque de ton petit animal ici. »

      Un homme vêtu d'une toute nouvelle combinaison spatiale RB apparut et d’un geste rapide, envoya l'arme d'Artem loin de sa main. Il avait Sobachka coincé sous son bras.

      « Je devrais peut-être lui enlever…  Je parie que ce cabot a des jappements adorables lorsqu’il manque d’air. »

      Artem lâcha son arme, qui s'éloigna de lui au ralenti.

      « Je me rends ! cria-t-il.

      — Sage décision. Peut-être que ton cabot aura la vie sauve, comme ça. Cependant, ajouta le garde d'un ton inquiétant, ça fait un moment que notre cuisinier chinois nous réclame de la viande fraîche... 

      — Espèce de fils de pute ! Sale crapule ! éructa Artem.

      — Hé, calme-toi, Artjom. C’est toi, le méchant, ici.

      — Artem, espèce de connard ruskof, je m’appelle Artem. Je suis Ukrainien.

      — Bof, c’est la même chose, Artjom. Je t'appellerai comme je veux. Sois content que je ne te traite pas de merde – après tout, je suis bien élevé. »

      En vain, Artem tenta de se dégager de l'emprise de l'homme qui le retenait. L'autre gars, qui tenait toujours Sobachka et semblait être le patron ici, continuait à se rapprocher de plus en plus, jusqu'à ce que leurs casques se touchent. Il avait les yeux bleus, le front fuyant et le nez cassé d'un boxeur.

      « Personne ne vole RB. J’espère que tu as compris ! » siffla-t-il à la radio.

      Soudain, une douleur incroyable traversa Artem. Sobachka fut sa dernière pensée tandis qu'il perdait connaissance.

    

  







            16 octobre 2071, SS Lénine

          

        

      

    

    
      « Pour la dernière fois, pour qui travailles-tu ? »

      Le gars aux yeux bleus agita des pinces devant le visage d'Artem, sans obtenir plus de réactions.

      « Je t'ai posé une question ! »

      L'homme ouvrit la pince et l'ajusta sur le petit doigt d'Artem. Puis il commença à presser. Artem contracta les muscles dans l’espoir de retirer sa main, mais il était solidement attaché.

      « Je suis seul. Il n’y a que moi ! » s'exclama-t-il.

      Artem essayait de ne pas le montrer, mais la douleur était si atroce que des larmes roulaient sur son visage.

      « Pour être seul, en effet, tu l’es, Artjom, mais cela ne répond pas à ma question. »

      La pince se dirigea vers son annulaire, et Artem vit au ralenti ses mâchoires de métal se refermer sur son doigt. Puis, après un bref délai, la douleur l’irradia. La pièce à bord de ce vaisseau russe au nom obsolète tangua. Avec un peu de chance, peut-être qu’il tomberait dans les pommes. Mais on lui versa de l’eau froide dans le dos, et cet espoir disparu. La torture allait se poursuivre.

      « Tu sais, Artjom » dit le boxeur avec une fausse bonhommie, « tu dois croire que je suis sadique. Mais en vrai, la torture m’est aussi pénible qu’à toi. Vraiment. On pourrait trouver un terrain d’entente, non ? Tu me dis qui t’achète ta marchandise et moi… je laisse ton cabot en vie. »

      Ils n’avaient pas tué Sobachka. C’était la première bonne nouvelle depuis qu’il s’était réveillé pour être torturé par ce sadique. Une douce chaleur l’envahit en repensant à sa chienne. Brusquement, le marché qu’on lui proposait n’avait pas l’air si mal. Il donnerait le nom du commerçant chinois à qui il vendait les terres rares, et Sobachka pourrait le rejoindre. Le commerçant ne serait pas en danger immédiat puisque la Russie ne pouvait pas se permettre des ennuis avec la Chine.

      Artem donna donc le nom.

      « Eh bien voilà ! » dit le tortionnaire en caressant le front d'Artem. Tu es un bon gars, au fond, Artjom. 

      — Je veux un vrai procès. »

      L'homme recula et le regarda avec une véritable surprise.

      « Tu veux être fusillé ? Après tout, tu as tué un innocent.

      — Je veux un procès équitable, déclara Artem.

      — Mais nous avons une bien meilleure offre à te faire. Tu as vraiment impressionné le grand patron, Artjom. Il aime les types qui ont de la ressource. Et on a besoin de démerdards comme toi. Désormais, tu travailleras pour nous. Et on paye plutôt bien, pas vrai, les gars ? »

      Les deux hommes à sa gauche et sa droite hochèrent la tête de concert.

      « Et Sobachka ?  

      — Tu peux garder le cabot. C’est pas sur tous les vaisseaux qu’on permettrait ça, hein ? Eh, bien, avec nous, c’est possible.

      — Et si je refuse ?  

      — Alors tu auras le procès que tu souhaites tant. Et je peux te garantir que ça se soldera par une balle dans ta tête. Notre justice est incorruptible et n’a aucune pitié pour les mécréants de ton espèce. »

      L'homme aux yeux bleus éclata de rire et ses deux acolytes se joignirent à lui docilement.
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      « Maudite porte ! » dit Alain Petit en s’accrochant au chambranle.

      Bien qu’il vécût seul dans son appartement, il avait fait exprès de se plaindre bruyamment. Si sa femme avait été là, au lieu de reposer au cimetière de Passy, elle l’aurait réprimandé, lui aurait dit de baisser la voix à cause des voisins, mais surtout parce qu’il n’était pas convenable de pousser de tels jurons en premier lieu. Alain sourit. Elle l’avait quitté il y a un an et demi, et cela avait été dur ; mais maintenant, il commençait à apprécier sa liberté retrouvée.

      Celle-ci incluait les nouilles frites du fast-food asiatique, comme celles qu’il venait de dévorer avec appétit. Et elle lui permettait aussi de s’adonner à son passe-temps, l'astronomie, sans jamais plus avoir à endurer les nuits froides. Il possédait désormais un bon télescope qui avait coûté cher, et il avait même obtenu la permission du propriétaire de le placer sous une lucarne, mais les nuits à Paris étaient devenues trop lumineuses pour apercevoir quoi que ce fût.

      L'année dernière, son fils lui avait montré comment pratiquer son hobby avec un ordinateur. Les astronomes professionnels du monde entier étaient submergés par des millions d'images haute résolution provenant de sondes de tout le système solaire. Souvent, ils étaient encore occupés à traiter un ensemble d'images des années après que la sonde qui les avait prises se fût arrêtée. Ils avaient bien essayé de former des IA à la tâche, mais les résultats étaient loin d'être parfaits, surtout quand on ne savait pas ce que l'on recherchait en premier lieu. Ainsi, les astronomes étaient heureux de recevoir de l'aide de chercheurs amateurs.

      Alain consacrait chaque après-midi à cette tâche, commençant après le déjeuner et continuant jusqu'à ce que la nuit tombe. Il interrompait seulement sa routine pour les visiteurs, et à contrecœur. Le logiciel qu'il utilisait lui avait décerné un prix virtuel : apparemment, il était le participant ayant analysé le plus d'images à ce jour.

      Son ordinateur l'accueillit avec le carillon de démarrage familier pendant qu'il s'installait. Alain lança l'application développée par une université américaine et suivit les instructions. Certains scientifiques essayaient d'apprendre comment de petites taches solaires se déplaçaient à la surface de l’astre. À cette fin, l'application n'arrêtait pas de lui montrer des images intermittentes d'un lieu particulier.

      Sa tâche consistait à suivre un endroit précis avec la souris. L'endroit avait été défini dans une première série de clichés. Le même ensemble avait également été montré à d'autres utilisateurs car l’endroit n'était pas toujours clairement défini. Même si Alain savait que d'autres répétaient son travail et qu'il travaillait sur des photos que d'autres avaient déjà traitées, son travail était gratifiant. Dans quelques mois, une fois que les assistants scientifiques volontaires auraient terminé leur traitement, les astronomes professionnels utiliseraient leurs résultats dans un rapport de recherche et son travail en ferait partie. L'humanité aurait appris quelque chose de nouveau sur le soleil.

      Au bout de trente minutes, Alain s'adossa sur sa chaise. Il était temps de fermer les rideaux pour éviter que son écran ne soit ébloui par le soleil de l'après-midi. Cette année, le printemps était exceptionnellement chaud, et avait nécessité des déplacements supplémentaires au cimetière pour arroser les fleurs qu'il avait plantées sur la tombe de sa femme. Mais aujourd'hui, Alain s’accordait un jour de repos. Il haussa les épaules, ressentant la douleur de ses articulations rouillées. Heureusement, ses yeux étaient encore bons, même s’il avait besoin de lunettes de lecture.

      Puis il appuya sur « démarrer ». Les statistiques de certains jeunes l'avaient rattrapé au cours des dernières semaines, il ne pouvait donc pas se permettre de trop longues pauses. Sa fille lui avait lancé un regard étrange lorsqu'il lui avait expliqué pourquoi il ne pouvait pas garder ses ennuyeux petits-enfants gênants le week-end. Son concurrent devait être jeune, à en juger par le smiley et le code dernier cri de son pseudonyme. Alain se demandait d'où il venait. Était-ce un homme ou une femme ? Un Français comme lui ? Ou peut-être un Australien, ou un Chinois, voire un Indien ? Puisque l'Inde avait dépassé la Chine en termes de population, c'était probablement le cas, songea-t-il.

      Une minute. Où était passé l’endroit à surveiller ? Alain plissa les yeux. Il y avait un instant, tout était clair. Pour maintenir les conditions constantes, il n'était pas permis de zoomer sur l'image. Mais son fils avait installé un logiciel qui faisait office de loupe. « Comme ça, tu pourras lire les petits caractères ! » avait-il dit. Alain avait ri. Il ne pensait pas avoir besoin d'une loupe. Mais maintenant, il était bien content de l’avoir, puisqu'il pouvait zoomer même si le logiciel ne disposait pas de cette fonction. Pour sûr, il trichait, mais il n’avait aucun regret car son concurrent devait certainement avoir trente ans de moins et être tellement plus efficace.

      Même en vérifiant l'image ligne par ligne et secteur par secteur, Alain ne retrouva pas l’endroit. Il essaya d'imaginer à quoi le lieu ressemblerait sous le zoom, mais il n'y avait rien de comparable, même grossièrement. Il remarqua toutefois une fine ligne. Il déplaça la fenêtre avec l'image dans son entier, juste pour s'assurer que ce n'était pas quelque chose sur son écran : la ligne bougeait avec la fenêtre. Y avait-il une échelle indiquée quelque part ? Il ne trouva rien sur l'image solaire, et dût fouiller pour trouver les instructions qu'il avait imprimées pour des cas de ce genre. Elles étaient dans le tiroir de son bureau, avec le chiffre bien visible : chaque pixel de l'image correspondait en réalité à dix kilomètres. Alain regarda de nouveau l'écran. Puis il se servit de la loupe une fois de plus. C'était limpide : la ligne avait exactement un pixel d'épaisseur, et s'il zoomait, elle se transformait en petits blocs.

      Alain avait été ingénieur toute sa vie. Parfois, il le savait, il y avait des défauts dans les images, des soi-disant artefacts, surtout si les ordinateurs avaient traité l'image. Était-ce un artefact ? Il passa en revue la série plusieurs fois et s'arrêta sur une autre image. Il zooma de nouveau. De fines lignes ? Il se concentra, louchant presque sur son écran. Rien. Il était déçu.

      Mais il n'abandonnerait pas si vite. Il choisit au hasard une autre image de la série, l'agrandit autant que possible, puis l'examina à la recherche de lignes. Rien. Alain redressa le dos, qui lui rappelait son âge à son bon souvenir. Vite, une photo de plus ! S'il ne trouvait rien, il s’en retournerait à observer les taches solaires. Pas de lignes sur cette photo non plus. Il était temps d'abandonner. D'un autre côté… pensa-t-il. Non. Il… avait été raisonnable toute sa vie. Aujourd'hui, il céderait à la folie et regarderait une photo de plus. Juste une !

      Et voilà qu’elle était là, une ligne épaisse d'un pixel, parallèle à l'équateur du soleil ! Cela en faisait deux. Ce n'était peut-être pas suffisant pour déranger un scientifique, mais c'était suffisant pour le pousser à continuer à en chercher d'autres. Les taches solaires attendraient, même si son concurrent au smiley devait chiper sa place dans le classement.

      
        
          
        * * *

      

      Trois heures plus tard, Alain eut froid. Il s’aperçut avec une légère surprise que sa fenêtre était restée ouverte tout ce temps. Il se leva et la ferma. La nuit tombait dehors, aussi ferma-t-il le rideau. Puis il se retourna et regarda son bureau, faiblement éclairé par la pâle lumière de l'écran. Autrefois, sa femme l'aurait appelé à dîner. Ils s'asseyaient l'un en face de l'autre, se faisant face et échangeant des pensées en silence. Elle lui manquait.

      Il secoua la tête pour chasser les souvenirs et retourna à son bureau. Douze photos avec des lignes – une minuscule douzaine sur les quelques 300 photos qu'il avait évaluées. Cela devrait suffire à intéresser un scientifique. Il ouvrit sa messagerie électronique et adressa une note au scientifique principal du projet sur les taches solaires. Avant de l’envoyer, il vérifia rapidement le classement. Son concurrent le devançait désormais d'un point. Alain sourit : c’était du bon travail. Un jour, peut-être, il rencontrerait cet homme… ou cette femme.

      Il éteignit son ordinateur. Il était temps pour lui de faire sa promenade du soir autour du pâté de maisons.

      
        
        * * *

      

      Il n’avait pas la moindre idée de la manière dont cette ligne de large d’un pixel allait changer sa vie.

    

  








            31 mars 2074, Mercure

          

        

      

    

    
      Artem ouvrit soigneusement le lourd couvercle de la trappe et grimpa l'échelle. Les communications du casque lui transmirent un aboiement. Sobachka faisait sa paresseuse. Elle avait pris de l’âge. Il redescendit pour la chercher. Avec une gravité trois fois moindre que sur Terre, la courte échelle n'aurait pas dû lui poser de problème. Artem s’engagea sur le sol poussiéreux de Mercure et y déposa Sobachka. Ils portaient des vêtements assortis – des combinaisons spatiales avec un revêtement argenté spécial qui réfléchissait la lumière du soleil.

      Cependant, le soleil n'était pas visible, malgré l'ascension d'Artem à la surface pour le voir. L’astre n'avait pas encore franchi les parois abruptes du cratère Kandinsky. La station se trouvait au bord de la formation qui mesurait environ soixante kilomètres de diamètre, déchirée dans la croûte planétaire par une météorite il y a environ trois milliards d'années. La raison d’être de la station se situait à environ deux kilomètres au sud. Artem mit une main en visière, comme s'il devait se protéger de la lumière, mais cela ne l'aida pas plus à voir les réserves de glace sur les parois du cratère. Elles avaient pris forme à l’abri perpétuel des rayons du soleil – évidemment pas durant les 88 jours de nuit terrestre, ni pendant le tout aussi long jour mercuriel.

      Sobachka poussa son casque contre son genou comme si elle y avait frotté le nez, puis partit courir. Elle revint juste une fois, pour repartir courir de plus belle. Elle semblait beaucoup apprécier leur séjour à la surface, même si cela nécessitait de se faufiler dans la combinaison spatiale. L'espace à l'intérieur de la station était exigu et le vaste paysage donnait également à Artem la sensation de respirer plus librement, malgré l'air comprimé à l'intérieur de la bouteille sur son dos.

      Ils avaient quelques kilomètres à parcourir. Sur la droite se trouvaient deux vaisseaux spatiaux : un coursier rapide et un transporteur pour acheminer les ressources extraites ici. L'extraction des métaux à elle seule coûtait beaucoup trop cher, mais elle avait un avantage secondaire. L'hélium-3, l'une des ressources les plus chères de tous temps, avait changé la donne. Il était plus facile à obtenir sur la lune, mais les licences étaient épuisées depuis longtemps.

      Où donc était passé Sobachka ? Il ne la voyait plus. Elle était probablement un peu plus loin. Artem activa le projecteur. L'horizon était assez éclairé, mais l'atmosphère était trop ténue pour dissoudre les ombres d’un noir absolu. Soudain, Sobachka lui sauta sur le dos. Artem rit sous le choc. Sobachka gémit. Elle s'était probablement fait peur elle aussi en sautant plus haut que prévu à cause de la faible gravité.

      Artem héla : « Viens ! » et la chienne le suivit.

      Ils se promenèrent lentement près des vaisseaux spatiaux. Sobachka leva la tête comme pour renifler. Bien sûr, elle ne pouvait rien sentir. Il n'y avait aucun danger sur Mercure. Aucune nourriture, aucun autre animal pour marquer son territoire. Ce monde était incroyablement vieux et tout aussi mort. Tant que l'on ne s’exposait pas à la lumière du soleil – à 430° – tant que le refroidissement ne tombait pas en panne, ou que l'on n'enlevait pas son casque, rien ne pouvait arriver.

      En tant que chef de la sécurité, c'était le travail d'Artem d'inspecter régulièrement le vaisseau spatial. Si jamais il y avait une urgence du genre que personne n’avait envie de voir, ou que personne n’avait même jamais vue, il fallait que les vaisseaux fussent prêts à décoller. Mais aujourd'hui, c’était son jour de repos. La promenade d’Artem était uniquement destinée à satisfaire sa curiosité. Il avait voulu voir l'un des rares spectacles que Mercure avait à offrir : le moment où le soleil reculait. Voilà plus de deux ans qu’Artem était sur Mercure, mais il le spectacle à chaque fois.

      

      « C’est nul » l'avaient prévenu les autres.

      Même Vladislav, le chef de station lui avait dit : « Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat ! » et il avait étudié l'astronomie dans une vie antérieure. Il lui avait également expliqué pourquoi le phénomène se produisait. De temps à autre, Mercure se mettait en orbite plus vite autour du soleil qu’elle n’effectuait la rotation autour de son propre axe. Pendant ces périodes, le soleil semblait reculer dans le ciel mercuriel.

      Il allait se faire sa propre opinion, mais pour cela, Sobachka et lui devaient sortir de l'ombre.

      
        
        * * *

      

      Une heure et demie plus tard, ils regardaient devant eux un désert de pierres d'une luminosité insupportable. Les ombres traçaient parfaitement les parois du cratère. Il n'y eut pas de transition, juste des lignes dures. En à peine vingt secondes, le thermomètre passa de -160°s à 430°. Le système de survie bourdonnait dans les oreilles d'Artem. Sobachka revint d'elle-même à ses côtés. Vraisemblablement, le bruit la dérangeait aussi. Il vérifia la montre sur l'écran de son poignet. Plus que dix minutes à attendre. Artem décida de se retirer dans l'ombre pour alléger la charge du système de survie. Sobachka le rejoignit.

      13 h 55 UTC. Encore une minute. Il fit signe à Sobachka. Puis il regarda le soleil. La visière s'assombrit instantanément. L’éclatant disque blanc était impressionnant. Il paraissait deux fois plus grand que sur Terre et il se déplaçait sur un fond d'un noir des plus profonds. Artem se concentra. Était-il en train d'avancer ou le recul avait-il déjà commencé ? Il tapota sur l'écran de son poignet et des lignes directrices apparurent à l'intérieur de sa visière tandis que le soleil s'assombrissait. C'était maintenant évident : le soleil se déplaçait vers l'arrière. Artem baissa les yeux sur le sol. Les longues ombres projetées par le soleil pointaient maintenant vers l'avant, dans le sens inverse de leur direction précédente. Le soleil garderait cette trajectoire pendant quelques jours terrestres encore, avant de reprendre son cours vers son point culminant. C’était de l’astrophysique simple, mais il était tout de même impressionné par cette mécanique céleste.

      « Viens, Sobachka » cria-t-il. « On rentre à la base. »

      Il se pencha pour ramasser une pierre. Puis, d’un geste leste, il la lança dans la nuit.

    

  







            2 avril 2074, Paris

          

        

      

    

    
      « Cher Alain Petit » commençait le mail qu'il venait d'ouvrir. « Nous apprécions votre grand intérêt pour notre projet de science citoyenne. Félicitations pour avoir atteint le premier rang une fois de plus. Je vais répondre à vos questions point par point. » 

      Alain remit ses lunettes en place.

      « Sujet 1. Vous n'êtes pas le doyen de nos participants. Ce titre revient à une dame de Nouvelle-Zélande dont je ne peux vous donner le nom pour des raisons de confidentialité. Si vous souhaitez entrer en contact avec elle, je serai plus qu'heureux de transmettre votre message. »

      Que nenni ! Une femme de Nouvelle-Zélande ! Il n'avait certainement pas l'intention d'échanger de courriels avec elle.

      « Sujet 2. Nous avons longuement enquêté sur les anomalies que vous avez signalées. Nous avons conclu qu'elles se sont formées lors de la juxtaposition des clichés individuels. Les images sont prises avec différentes caméras à différentes longueurs d'onde, puis superposées avec un logiciel spécialisé. Comme les instruments sont placés à des angles légèrement différents, leur perspective sur la cible n'est pas totalement identique. Vous pouvez vous faire une idée du problème en vous masquant l’œil gauche, puis l’œil droit tout en regardant la même image. Le problème de composition devient plus important vers les bords, d’où les artefacts linéaires que vous avez observés. »

      D'accord, alors ils ont cru qu'il avait vu des artefacts – des erreurs techniques.

      « Sur la base de votre message, nous avons vérifié nos processus. Malheureusement, le traitement primaire ne peut pas être inversé sans une quantité astronomique de travail, sans mauvais jeu de mots. Vous continuerez donc à trouver de telles lignes. Nous n'avons aucune raison de changer de méthode, car l'objectif principal de la mission est de cataloguer le mouvement des taches solaires. »

      J'ai compris : vous êtes suffisamment occupés et vous ne voulez pas de travail supplémentaire, songea-t-il. Les délais de publication étaient déjà assez mauvais.

      « Quoi qu'il en soit, nous sommes fiers d'avoir des bénévoles aussi attentifs dans notre équipe et nous vous remercions d'avance pour votre soutien continu. Meilleures salutations. »

      Alain s'assit pour s'étirer. Le dossier de son siège grinça. Des effluves printaniers flottaient par la fenêtre, qu'il avait rouverte à moitié. Une petite promenade s'imposait. Son tube de dentifrice était vide, et s'il passait devant l’épicerie de quartier, il s'épargnerait un voyage au supermarché. Par contre… les doigts d’Alain tambourinaient sur la table. Ce message lui avait laissé un goût étrange, qu'il avait presque oublié, comme si une belle femme avait refusé ses avances. Cela lui filait un sacré coup de vieux.

      Devait-il se contenter de cette réponse ? Cela n'avait jamais été dans sa nature. S’il s’était arrêté au premier refus de Marie, jamais il ne l’aurait épousée. Plus tard, il s'était avéré qu'elle l'aimait beaucoup, mais que sa meilleure amie l'avait mise en garde contre ce « gars bizarre ». Alain sourit. Finalement, cette amie avait épousé son frère. Eux aussi étaient morts…

      Mais lui était vivant, et il ne se contenterait pas d’un rejet.

      
        
        * * *

      

      Son ordinateur venait de planter pour la troisième fois. Alain s'y était préparé. Il avait pris des notes sur tout ce qu'il avait trouvé. À Hawaï, ou, pour être plus précis, sur le volcan Haleakalā sur l'île de Maui, se trouvait le DKIST, le télescope solaire Daniel K. Inouye. Il avait été mis en service il y a plus de 50 ans, mais son miroir de 4 mètres en faisait toujours le leader mondial. Si quelqu'un pouvait l'aider à résoudre son problème, ce serait un membre de son équipe. Il avait également trouvé la source des données brutes de sa sonde, les données mêmes qui façonnaient les images sur lesquelles il étudiait le mouvement des taches solaires. S'il suivait le message officiel, les lignes ne seraient pas dans les données brutes. Malheureusement, les données brutes étaient inaccessibles, protégées par le mot de passe d'une grande organisation de recherche astronomique. Il devait trouver un scientifique pour y avoir accès, ou au moins pour lui fournir la partie pertinente des données brutes. Idéalement, il pourrait demander à quelqu'un du DKIST de l'aider.

      C'était le milieu de la nuit à Hawaï, donc autant oublier un coup de téléphone. De plus, les scientifiques là-bas avaient mieux à faire que de discuter de lignes sur le soleil. Il commença donc à préparer les preuves : il rassembla les douze clichés avec les lignes, zooma dessus et prit des captures d'écran des zones critiques. Alain était fier de se souvenir du raccourci clavier pour faire cela. Sa fille lui avait enseigné il y a deux ou trois ans, et il ne l'avait pas oublié, malgré le temps qui s'était écoulé.

      Puis il tapa son message. En tant qu'ingénieur, il avait l'habitude de lire la littérature étrangère, donc la traduction en anglais se fit facilement. Il chercha les adresses de trois scientifiques qui n'avaient pas leur propre personnel. Les chefs d'équipe avaient rarement le temps de s'occuper de tels problèmes – les personnes qui abattaient vraiment tout le travail étaient plus susceptibles d'être sympathiques.

      « Cher M. XYZ, » commença-t-il. Il collerait le nom de famille plus tard.

      « En étudiant les images de la sonde solaire de la NASA, je suis tombé sur de fines lignes parallèles à l'équateur solaire. Leur largeur est proche de la résolution de l'image elle-même. Je dois ajouter que le chef de projet les considère comme des artefacts secondaires dus à la combinaison des sources de données. »

      Cela ruinerait-il ses chances d’être entendu ? D'un autre côté, s’il attirait leur attention, l'équipe de sonde serait sans doute la première chose qu’ils scruteraient. Il allait faire gagner du temps à tout le monde en exposant l’ensemble des faits.

      « Cependant, l'argument ne m'a pas convaincu. C'est pourquoi je vous demande un deuxième avis, ainsi que le veut le meilleur protocole scientifique. »

      Cela sonnait bien. Il n'avait mentionné nulle part qu'il était ingénieur mécanique à la retraite.

      « Les images originales de la sonde sont disponibles sur… Malheureusement, je n'y ai pas accès en raison de mon statut externe. J'apprécierais beaucoup si vous pouviez mettre à ma disposition des numéros d'objets » (il insèrerait la liste des images ici plus tard, sous forme de fichiers numériques). « Je joins les résultats de mes recherches comme référence. »

      Il essaya d'ajouter ses captures d'écran au message, mais il ne put en ajouter après la sixième. Alain compta les pièces jointes et vit que six captures d'écran étaient indiquées. Cela devait suffire à illustrer le problème. Les images étaient trop facilement modifiables pour prouver quoi que ce soit, de toute façon.

      « J'espère avoir de vos nouvelles bientôt. Cordialement, Alain Petit. »

      Il relu le message. Peut-être valait-il mieux s'envoler pour Hawaï tout de suite ? C'était fou, sa femme aurait eu raison à ce sujet. Il inséra les noms et les adresses concernés et envoya les messages les uns après les autres. Puis il se leva, enfila une veste légère et partit pour sa promenade du soir.

    

  







            3 avril 2074, Maui

          

        

      

    

    
      Heather referma la porte métallique derrière elle. La lumière du soleil la submergea au point d'en avoir les larmes aux yeux. Elle leva la main jusqu'à son front. Elle avait encore une fois oublié sa casquette dans la voiture, mais elle ne pouvait pas prendre la peine de retourner au parking pour cela. Le sac en plastique dans sa main commençait à accumuler de la condensation après être sorti du réfrigérateur. Sa fille lui avait préparé un sandwich, enveloppé dans une serviette en papier. Cela lui servirait de déjeuner. Elle allait parcourir la thèse de Tetsuyo, son étudiant de troisième cycle. Son travail n’était clairement pas encore au point, et après trois heures passées dessus, Heather avait désespérément besoin d'une pause. Il y avait bien une salle commune climatisée au Pan-STARRS, mais elle ne s’y rendrait pas, à moins qu'il ne pleuve.

      
       
        * * *

      

      Son endroit préféré était sur le mur en face du DKIST, avec sa vue vers le nord. Elle traversa l'étroit tarmac, escalada la démarcation qui semblait si primitive par rapport à la haute technologie derrière elle, et laissa pendre ses jambes. La vue à couper le souffle ne manquait jamais de la détendre. Le vaste paysage volcanique aux nuances de gris et de brun avait une touche extraterrestre, comme un paysage sur Mars ou Mercure, peut-être. Des blocs de lave de toutes tailles étaient éparpillés sur le flanc de la colline selon comment le volcan Haleakalā les avait crachés. Au loin, l'océan scintillait parfois, formant un fond bleu profond. Aujourd'hui, la mer de nuages était proche. Laineux et gris, les nuages s'étendaient jusqu'à l'horizon. Un vent frais portait l’air iodé de la mer. À 3 000 mètres d'altitude, le monde paraissait être un endroit paisible.

      Elle déballa le sandwich. C'était son préféré, avec beaucoup de fromages européens. Sa fille, végétalienne, serait dégoûtée. Elle était profondément reconnaissante que sa fille le lui eût quand même préparé. Les événements d'il y a deux ans avaient vraiment bouleversé leur vie, mais lentement les choses s'étaient calmées. S'il n'y avait pas eu ce trou noir sorti de nulle part, elle aurait été à la tête du DKIST depuis un certain temps déjà, mais ses priorités avaient radicalement changé. Au moins, cet événement quasi catastrophique avait produit le beau résultat de ramener sa fille du lointain continent sur l'île où elle était née.

      Le vent fraîchit et elle frissonna. Elle ne portait rien par-dessus son t-shirt et n'avait pas de protection solaire, elle ne pouvait donc pas rester longtemps. Elle pouvait s’attarder quelques minutes de plus cependant. Les nuages se mettaient en mouvement, sans doute à cause d’un orage quelque part plus bas. Soudain, elle entendit des pas derrière elle, sur sa droite. Elle essaya de deviner qui cela pouvait être. C'était deux personnes parfaitement synchronisées. Cela ne pouvait être que – elle se tourna et oui, c'était Steve et José, main dans la main, qui marchaient vers elle. Les deux jeunes hommes formaient un couple officiel depuis plusieurs années maintenant et agissaient toujours comme s'ils venaient de tomber amoureux. Heather était un peu envieuse, même si elle ne supportait pas du tout Steve. Elle ne s'était pas encore fait d'opinion sur José.

      « Salut Heather, comment ça va ? demanda Steve.

      — Bien, merci, et vous ? »

      Elle garda un comportement professionnel, espérant qu'ils passeraient leur chemin.

      « Nous allons très bien, n'est-ce pas José ? » 

      Steve regarda José et lui fit un large sourire.

      « Oui, pour sûr ! répondit José.

      — Pouvons-nous nous asseoir un moment ? » demanda Steve, mettant fin à sa solitude. Le temps est tellement agréable en ce moment, ajouta-t-il.

      — Bien sûr, le mur est à tout le monde, répondit Heather.

      — Merci, c'est très gentil à toi ! »

      Steve et José s'assirent. Maintenant, ils étaient trois à regarder vers le nord. La conversation prit fin et Heather en fut contente.

      
        
        
        * * *

      

      « As-tu également reçu cet e-mail ? » demanda Steve au bout d'un moment.

      Heather n’aurait su dire si cinq minutes ou quinze s'étaient écoulées. La peau de son bras était chaude, donc c'était probablement plus une quinzaine de minutes. À quoi pensait-elle donc ? Elle avait besoin de se remettre à l'ombre. Elle brûlait facilement, héritage de ses ancêtres irlandais.

      « Quel e-mail ? demanda-t-elle en retour.

      — Un Français. Maurice Petit ou un truc du genre. Il a envoyé un e-mail à José et moi séparément. Il a probablement pensé que cela améliorerait ses chances.  

      — Je n'ai pas encore eu l'occasion de consulter mon courrier. Que veut-il ? 

      — Il pense avoir découvert des lignes sur le soleil. Et que nous devrions l'aider à confirmer sa découverte. » 

      Heather soupira. De tels messages étaient fréquents. Des gens qui prouvaient qu'Einstein avait tort quelque part et qui lui demandaient de vérifier leurs travaux. Ces gens semblaient écrire à des milliers de scientifiques pour leur voler leur temps.

      « Et comment s'attend-il à ce que vous l'aidiez ? 

      — Il aimerait avoir accès aux images originales de la dernière sonde solaire. 

      — Eh bien, au moins, pas besoin de démystifier une théorie quantique alternative. »

      Steve rit :

      « De toute façon, mon temps est trop précieux pour ça. Notre temps. »

      Il caressa le genou de son ami. Le geste ne paraissait pas tendre, il frisait le possessif.

      Heather se rappela pourquoi elle n'aimait pas Steve. Elle se leva.

      « Je vire à l’écrevisse, les gars, dit-elle en désignant son bras. À un de ces quatre ! 

      — À plus tard » répondit Steve.

      Espérons que non, pensa Heather. Une voiture électrique klaxonna alors qu'elle traversait la route.

      « Désolée ! » cria-t-elle. Ces choses étaient si silencieuses, pensa-t-elle, si difficiles à remarquer. Elle continua sur la route puis disparut dans le laboratoire du télescope solaire.

      
        
        * * *

      

      Il faisait encore plus froid dans le labo qu'à l'extérieur. Tetsuyo avait de nouveau augmenté la climatisation, et il n'était même pas dans le labo. Elle regarda l'horloge. Son quart ne commençait pas avant une demi-heure. Elle relèverait alors son collègue. Elle éteignit la climatisation et ouvrit la porte, espérant un peu d'air chaud.

      Puis Heather s'assit à son bureau. Elle remit la photo de sa fille Mariela à sa place pendant que l'ordinateur démarrait. Le concierge l'avait probablement déplacé. À côté de Mariela se trouvait un homme plus âgé, l'ex d’Heather. Il avait disparu il y a deux ans sans un mot et ne l'avait plus jamais recontactée. Heather avait juré de ne jamais le rechercher.

      Elle avait 53 nouveaux messages en attente, le moyen idéal pour passer le temps avant de reprendre son travail sur la portée solaire. La moitié des messages provenaient d'une liste de diffusion mondiale pour les physiciens solaires et les astronomes. Quelques spams aussi, bien sûr. Depuis combien de temps l'humanité bûchait-elle encore sur cet insoluble problème ? Heather se souvint que son grand-père parlait de cette plaie dans les années 2030. Mais même la cryptographie quantique ne l'empêchait pas de recevoir des pubs pour des augmentations mammaires, ni l’appel d'une veuve britannique sollicitant de l'aide pour gérer l’héritage à 7 chiffres de feu son mari, mort dans une explosion en 1972.

      Heather regarda ses seins. Elle les aimait plutôt bien. Ses hanches et son ventre, c’était une autre affaire. Et son compte bancaire n’aurait pas refusé un ou deux millions de plus.

      Puis elle vit le message que Steve avait mentionné. L'homme s'appelait Alain, pas Maurice. Son message était très gentil, mais c’était clairement un amateur. Elle le supprima, mais changea rapidement d'avis. Ne devrait-elle pas se réjouir que des amateurs s'intéressent à leur travail ? Steve avait raison cependant – une telle correspondance pourrait devenir un véritable frein. Surtout les amateurs actifs – ceux qui étaient si convaincus qu'ils ne s’arrêteraient jamais, même avec des preuves contraires. Elle-même avait vécu un tel cas. L’homme avait même pris l'habitude de l'appeler à la maison.

      Maurice Petit – elle corrigea – Alain Petit ne semblait pas ultradéterminé. Elle restaura le message. Il faisait part d’un véritable intérêt. Elle chercha son nom. Il semblait avoir beaucoup de temps pour aider sur des projets qui faisaient appel à des amateurs. Il était même classé premier dans le projet des taches solaires. Elle l'imagina alors comme un jeune homme boutonneux de dix-sept ans, aux épaisses montures. Mais peut-être qu'elle avait tort. Son style était assez mature même s'il n'écrivait pas dans sa langue maternelle.

      Le chef de projet du Citizen Science Project avait considéré ses conclusions comme non pertinentes. La persévérance était considérée comme un atout important pour tout scientifique. Ne devrait-elle pas le récompenser pour cela ? Elle hésita. Puis elle se souvint des remarques hautaines de Steve. C'est ce qui la poussa à répondre à ce Français. Elle se rappela de n’entamer aucune discussion, mais simplement d'envoyer les fichiers qu'il demandait. Cela ne prendrait pas trop de temps. Elle entra ses identifiants dans la base de données, chargea les images et les transmit à Alain Petit dans plusieurs messages.

      « C’est à vous, maintenant », dit Tetsuyo.

      Son collègue ferma la porte et se dirigea directement vers le climatiseur.

      « Il fait chaud ici, non ? »

      Il tourna le cadran à fond vers la gauche. Un courant d'air froid frappa le front de Heather. Il était temps de sortir !

      « D'accord, je vais voir le télescope. À demain ! » dit-elle en quittant la pièce par la porte que Tetsuyo venait de franchir.

    

  








            4 avril 2074, Paris

          

        

      

    

    
      Ça avait marché ! Il avait les dossiers, en double ! Alain se frotta les mains d'impatience. Une gentille astronome avait répondu. Heather Marshall. Et peu de temps après son courrier était arrivé celui d'un certain José Marino. Tous deux lui souhaitaient bonne chance dans son travail et lui demandaient de bien vouloir s'abstenir de poursuivre la discussion. C'était parfait pour Alain. Il devinait que les scientifiques recevaient de nombreux e-mails dingues qui leur faisaient perdre leur temps.

      Il récupéra rapidement les pièces jointes. L'ouverture des fichiers était une autre affaire, cependant. Toutes ses applications les refusèrent. Il aurait dû y penser : les caméras de sonde avaient évidemment un format de fichier particulier. Maintenant, il était incapable d'utiliser les fichiers originaux. Devait-il demander de l’aide aux deux gentils astronomes ? Probablement pas. Il pourrait avoir des questions plus précises plus tard. C’était à lui de résoudre ce problème.

      Il était ingénieur, après tout. Il avait passé sa vie à traiter les eaux usées, et le processus de travail d'ingénierie de base était applicable partout. Alors, quel était le problème ? Il avait des fichiers originaux dans un format inconnu. Et il avait des photos dérivées de ces fichiers. Il devait donc chercher le procédé qui transformait les originaux en photos. C'était un problème bien défini et très rassurant pour lequel il ne pouvait y avoir qu'une seule solution. Il commença à chercher des algorithmes de traitement d'images mais vit rapidement que les mathématiques étaient trop complexes pour lui. Il ne serait pas en mesure de trouver la solution lui-même. Mais si quelqu'un lui fournissait la solution, il pourrait la vérifier en comparant avec les photos qu'il avait déjà en sa possession.

      Les experts en résolution de problèmes abondaient sur le net. Il observa les marchés pertinents et s'inscrivit sur le plus grand. Rapidement, il tapa son problème et indiqua le montant qu'il était prêt à offrir pour la solution. Se sentant généreux, il investit la moitié de sa pension mensuelle. Cela lui valut instantanément des propositions, à croire que les experts semblaient attendre une telle offre.

      Quelqu'un d'Inde lui répondit : « Bonjour Alain, je dois vous dire en toute sincérité qu'il existe un logiciel gratuit pour votre problème. Il n’est pas simple d’utilisation, mais ce n’est pas insurmontable. Je peux le faire pour vous si vous le souhaitez, mais la somme que vous offrez est beaucoup trop importante pour ce travail. » 

      Alain fut impressionné de tant d’honnêteté. L'homme n'était pas là pour vider ses poches. Il décida de lui donner plus qu'un simple salaire horaire. Il accorda la moitié du montant promis. Il pourrait facilement se passer de l'argent. Il n'avait plus besoin de grand-chose.

      Il envoya le matériel à l'Indien avec le message suivant :

      « Lorsqu’on joint des images spectrales composantes, on me dit que des artefacts peuvent apparaître, en particulier sur les bords. Veuillez vérifier si cela peut être évité sur cette zone, cela m’intéresse particulièrement. Merci beaucoup ! »

      Alain appuya sur « envoyer » puis se pencha en arrière sur sa chaise. Il était peu avant 13 heures. Il venait d'économiser un quart de sa pension, alors il voulut fêter ça en sortant déjeuner. Le bar du coin proposait des collations à midi, préparées par la cuisinière, la femme du propriétaire. Il avait toujours apprécié un innocent brin de flirt avec Géraldine.

      
        
        * * *

      

      Le soleil de l'après-midi brillait dans son salon. La poussière scintillait dans les rayons de lumière. Alain alla chercher un chiffon humide dans la cuisine et essuya la grande table ronde. La couche de poussière le surprit. Personne n'avait passé de temps dans cette pièce depuis la mort de sa femme. Il fallait vraiment qu’il nettoie plus fréquemment, ou il deviendrait un de ces vieillards suffoquant dans leur crasse. La bonne chère le rendait somnolent et il n'était plus habitué à un verre de vin rouge à midi. Devait-il se reposer un moment ? Au lieu de cela, l'ordinateur titilla sa curiosité. Un rapide coup d'œil à l'écran révéla un nouveau message. L'Indien avait déjà répondu. Alain s'assit. Les résultats étaient dans la pièce jointe, des photos comme celles qu'il avait vérifiées pour le projet sur les taches solaires. Apparemment, l’expert qu’il avait embauché avait réussi.

      Alain utilisa la loupe pour zoomer sur les photos. Trouverait-il des lignes ? Il zooma et dézooma l'image en plissant les yeux pour mieux se concentrer. Elles étaient là ! Il avait raison, n'est-ce pas ?

      Il lut le message de l'Indien :

      « J'ai combiné les images spectrales comme demandé. Pour tester l'hypothèse de la formation d'artefacts, j'ai utilisé des grossissements d'écrêtage différents de ceux utilisés auparavant. Si les lignes sont des problèmes techniques, elles apparaîtraient maintenant ailleurs. Voyez par vous-même. »

      Alain ouvrit avec enthousiasme une image originale, chercha une ligne et nota ses coordonnées. Puis il répéta le processus avec la nouvelle image correspondante. Les coordonnées étaient identiques. Les lignes apparaissaient aux mêmes endroits. Clairement, ce n’étaient pas des artefacts. Il y avait quelque chose à cet endroit que personne d'autre n'avait découvert ! Alain serra sa poitrine tellement son cœur battait vite. S'il avait une crise cardiaque maintenant, personne n'entendrait parler de sa découverte. Il rit. L'idée était ridicule. Il avait plus de 70 ans, mais son cœur ne lui avait jamais causé de soucis. Il avait juste besoin de se calmer et de trouver quelqu'un à qui parler de sa découverte.

    

  







            12 avril 2074, Paris

          

        

      

    

    
      Petit. C'était là. Le nom était gravé sur une plaque de sonnette qui avait dû être vissée au mur d'entrée il y a de nombreuses années. Arthur Eigenbrod appuya sur le bouton. Il fut déçu. Au lieu de la sonnerie mélodique tant espérée d'autrefois, il entendit un bourdonnement moderne. S'il y existait encore une résidence qui aurait dû avoir une vraie sonnette à l'ancienne, cela aurait dû être cet ancien immeuble. Il devait avoir au moins 250 ans. Il s'appuya sur la porte et elle s'ouvrit.

      Dans la cour, il fut accueilli par un courant d’air frais. Avril leur donnait un aperçu du chaud été parisien qui s'annonçait, alors Arthur était content de respirer de l'air plus frais, même s'il était un peu vicié. Dans le coin, il y avait un landau. Une famille avec un enfant pouvait donc s'offrir un appartement dans ce quartier ? À droite, il vit un ascenseur qui avait l'air aussi vieux que les lieux. Il arborait des barres de fer à la place d'une porte. Arthur se méfia de la technologie et préféra mettre son corps en mouvement après toutes les heures sédentaires à sa borne de montage. Arthur était en surpoids, et ce fait se rappelait cruellement à lui alors qu'il remontait l'escalier de granit en sifflant. Heureusement, la rambarde était solide et monsieur Petit n'habitait qu'au deuxième étage.

      Il repéra le vieil homme dès l’étage précédent. Monsieur Petit lui sourit et lui fit signe de continuer. Il devait avoir plus de 70 ans. Il avait l'air un peu desséché. Peut-être était-il un gros fumeur. Arthur vainquit les dernières marches, s'essuya la main sur son pantalon, et serra celle offerte par monsieur Petit.

      « Je suis content que vous ayez trouvé du temps pour moi » dit le vieil homme.

      En réalité, Arthur aurait préféré rester au bureau et donner aux jeunes apprentis des conseils d'écriture importants. Au lieu de cela, c'est son collègue Michel qui fut chargé de transmettre ses connaissances sur les structures interrogatives. Après tout, c’était bien lui, Arthur, qui avait perdu le pari de deviner laquelle des deux nouvelles collègues de la vente serait enceinte en premier. En conséquence, il travaillait maintenant sur la mission que le patron avait confiée à son collègue.

      « Bonjour, monsieur Petit. Mon collègue Lemaire envoie ses excuses, il a eu un imprévu de dernière minute.

      — Je suis content que vous soyez venu. »

      Arthur aurait bien aimé savoir ce que Petit avait utilisé pour faire pression sur leur patron, qui avait insisté pour que Michel lui rendît visite dans la semaine – probablement une vieille faveur ou un affreux secret à ne pas dévoiler.

      « Le plaisir est pour moi » déclara Arthur.

      L'homme le fit entrer dans son appartement. Arthur feignit d'enlever ses chaussures, mais Petit lui fit signe de ne pas le faire, comme prévu. Tant mieux, pensa-t-il. Par temps chaud, ses pieds avaient tendance à développer leur propre « arôme spécial ».

      « Et si nous allions dans le salon ? »

      Petit désigna une grande table ronde avec du linge brodé à l'ancienne. Deux tasses à café et deux assiettes les attendaient, ainsi que l'agréable parfum du véritable café. Cette rencontre ne s'annonçait pas si mal. Le message lui avait paru beaucoup plus excentrique, alors peut-être qu'il était trop tôt pour se détendre.

      Petit lui tira une chaise de sous la table. Arthur s'assit.

      « Comment vous appelez-vous, déjà ? demanda son hôte.

      — Eigenbrod, Arthur Eigenbrod. 

      — Un nom peu commun. 

      — En effet, soupira Arthur, qui avait été taquiné à ce sujet pendant toute son enfance.

      — On vous a probablement taquiné dessus à l’éco… »

      Le vieil homme s’interrompit en plaquant une main sur sa bouche.

      « Désolé, dit-il.

      — Aucun problème. C’est tellement vrai... Saviez-vous qu’en allemand, cela veut dire quelque chose comme individualiste ? 

      — Oh, je pourrais vivre avec ça. 

      — C’est ce que je fais, monsieur Petit.

      — Tant mieux, alors » dit Alain Petit en se dirigeant vers la cuisine.

      Arthur regarda autour de lui. Sa femme dirait que l'endroit manquait d’une touche féminine. Mais il avait vu des personnes âgées dans de bien pires conditions. Lui-même n'avait plus que quinze ans à tirer avant la retraite et parfois il se demandait comment sa vie serait alors.

      « Café ? » demanda Petit.

      Arthur sursauta, car il n'avait pas remarqué que le septuagénaire s’était rapproché.

      « Oui, je vous prie. Sans lait ni sucre. 

      — C'est comme ça que je le bois aussi. »

      Petit servit Arthur puis lui-même, et s'assit sur l'autre chaise.

      « Vous habitez ici depuis longtemps ? 

      — Depuis ma naissance. Mes grands-parents ont acheté cet appartement. 

      — Félicitations, vous devez être millionnaire alors. 

      — Si je vends, peut-être. Mais on me passera dessus avant. »

      Arthur éclata de rire.

      « J'aime beaucoup ! Je vous souhaite une longue vie ! déclara-t-il.

      — Voyons ce pour quoi vous êtes ici, dit Petit. Attendez une minute, j'ai oublié les biscuits. »

      Il se leva et apporta un bol de biscuits sur la table. Arthur ne put s’empêcher d’en fourrer deux au chocolat dans sa bouche. Sa femme lui aurait fait la morale. Elle voulait qu'il perde du poids pour être en meilleure santé. Alain Petit traversa la pièce et revint avec un ordinateur portable.

      « C'est ce que je voulais vous montrer, monsieur Eigenbrod. »

      Il y avait des taches rouges, oranges et jaunes sur l'écran. On aurait dit un extrait d'une peinture expressionniste.

      « Qu'est-ce que c'est ? »

      Petit tapota le clavier, zoomant sur l'image.

      « C'est la surface du soleil – sa photosphère, pour être précis. 

      — Le soleil a une surface ? Je l’avais toujours imaginé comme une boule de gaz.

      — Ce n’est pas totalement faux. Mais toute cette énergie créée par la fusion nucléaire est piégée à l'intérieur. Ce que nous en apercevons provient d'une couche externe relativement mince.

      — La photosphère, dit Arthur.

      — Exactement. Mais je ne veux pas vous montrer la photosphère. Il s'agit plutôt de cette chose-là. »

      Petit désigna quelque chose sur le bord inférieur de l'écran. Arthur tendit le cou et vit une très fine ligne sombre.

      « Je vois une ligne, avança-t-il.

      — C’est bien cela. Mais cela n’a pas lieu d’être ici. »

      Petit agrandit de nouveau l’image.

      « Et ce n'est pas une erreur ? Un problème technique ? 

      — J'ai déjà vérifié. Il semble bien qu’il y ait quelque chose là-bas. »

      Des lignes sur le soleil ? Arthur se gratta la tête. Il y a quelques 150 ans, les journaux parisiens avaient fait leurs gros titres sur les canaux martiens, malgré la preuve ultérieure qu'il s'agissait d'une illusion d'optique. Les secrets de l'espace avaient à nouveau attiré l'attention, en particulier avec le drame d’il y a deux ans.

      « Cela pourrait-il être dangereux, d'une manière ou d'une autre ? » demanda Arthur.

      Les lignes étaient belles, certes, mais elles avaient besoin de revêtir du sens pour être dignes d'intérêt.

      « Eh bien... Puisque ces lignes ne peuvent pas être apparues naturellement à cet endroit, il s’agit probablement de constructions extraterrestres… » hasarda Petit à voix haute.

      Cet homme sait ce que les journalistes ont envie d’entendre, pensa Eigenbrod, qui dit :

      « Les extraterrestres, ça, ce serait de la nouvelle, surtout s'ils sont toujours là ! 

      — C'est tout à fait possible. 

      — Et vous dites que vous avez vérifié qu'il ne s'agit pas d'un problème technique ? 

      — En aucun cas, absolument pas. »

      Arthur devrait revérifier cela. Il eut une idée. Il connaissait un professeur à la Sorbonne qui lui devait une faveur.

      « D'accord, nous achetons votre histoire. 

      — Je ne veux pas d'argent pour ça. 

      — Ce que je dis, c'est que nous écrirons un article à ce sujet. 

      — C'est du rapide, répondit Petit.

      — C’est tout ou rien, c'est comme qu’on fonctionne.

      — Vous voulez un petit calva pour fêter ça ? 

      — Avec plaisir, monsieur Petit ! »

      Le vieil homme se dirigea vers la cuisine et revint avec deux verres et une bouteille poussiéreuse presque pleine. Il s'assit, fit le service et ils levèrent leurs verres. Cette liqueur de calvados était excellente.

      « À la une du journal ! déclara Arthur.

      — Vraiment ? 

      — Non, cela relève plus de la section scientifique. Je dois en discuter avec mes collègues. Moi, je couvre les nouvelles locales. Peut-être que cela y figurera aussi. Après tout, vous vivez ici.

      — L'essentiel est que vous l'imprimiez. Un autre ? »

      Petit désigna la bouteille. Eigenbrod était venu en métro et n'avait pas besoin de retourner au bureau, alors il hocha la tête.

      « Monsieur Petit, dites-moi, comment se fait-il que notre rédacteur en chef ait tant insisté pour vérifier votre histoire ? 

      — J'ai travaillé dans le secteur des égouts. Dois-je vous raconter toute l'histoire ? 

      — Oh oui, je vous en prie !

      — Mais d'abord, prenons un autre verre. 

      — Avec plaisir. »

      Deux heures plus tard, la bouteille était vide. Arthur Eigenbrod n’avait plus ri comme cela depuis fort longtemps, et il avait appris quelque chose sur son patron qui était si embarrassant que cela lui assurerait son emploi jusqu'à la retraite, à coup sûr.

    

  







            18 avril 2074, Maui

          

        

      

    

    
      « Tu vu ça ? » demanda Steve en braquant son smartphone droit devant elle.

      — Des lignes inquiétantes sur le soleil, créées par des extraterrestres ? »  lut-elle à voix basse.

      C'était un article en ligne du New York Times.

      « Ça a l'air solide » dit-elle en regardant de nouveau l'horizon.

      Steve s'était assis à côté d'elle sans demander la permission. Elle voulait juste manger son sandwich en paix.

      « C’est ce Français qui est derrière tout ça. Maurice Petit, déclara Steve.

      — Alain » corrigea José.

      Heather regarda l'ami de Steve.

      « Quelqu'un a dû tomber amoureux de lui et a répondu à son message… insinua Steve.

      — On dirait » seconda José.

      Il remarqua son regard et lui adressa un sourire discret. Apparemment, il n'était pas aussi bête que Steve. Qu'est-ce qu'il aimait chez lui ? Mais elle était elle-même tombée amoureuse d'un idiot exceptionnel. Il finirait par remarquer que Steve n'était pas digne de lui. Elle n'avait pas besoin d’être navrée pour lui.

      Heather s'arrêta brièvement. Tetsuyo s'était porté pâle ce matin. Cela signifiait plus de temps sur le télescope qu'elle n'en avait besoin pour ses tâches. Devait-elle jeter un œil à ces lignes inquiétantes ?

      « Je dois y aller, les gars » dit-elle en se levant. Mais cette fois, elle regarda bien à gauche et à droite avant de traverser la route.

      
        
        * * *

      

      Le toit bascula sur le côté en grinçant pendant que le dôme se mettait en place. Heather pointa le télescope solaire vers la zone cible. Une fois verrouillé, il suivrait automatiquement la trajectoire solaire. L’article ne donnait malheureusement pas beaucoup de détails, même dans sa version originale qu'elle avait recherchée et traduite. Dommage que ce ne fût pas une publication scientifique, mais Alain Petit ne pouvait évidemment pas être publié dans ces revues. De cette façon, il avait fait la une des journaux et attiré l'attention des astronomes. Et même si la plupart des astronomes souriaient avec condescendance, il y en aurait certains qui seraient assez curieux pour y regarder de plus près, comme elle le faisait en ce moment.

      Mais par où commencer sa recherche ? Les différents articles en ligne n'offraient aucun indice. Elle se souvint des images qu'elle avait envoyées au Français. Mais si elle suivait l'hypothèse d'un objet artificiel, alors les lignes devaient être sur toute la surface, peu importe où elle regardait.

      Heather laissa le télescope se recentrer sur sa dernière position. Tetsuyo y avait probablement cherché quelque chose, ou alors c’était l'un des astronomes qui utilisaient le DKIST via un accès à distance. L'affichage de l'écran changea à une vitesse époustouflante. C'était flou, mais c'était normal. Le miroir principal, de plus de 4 mètres de diamètre, avait une particularité : sur sa face arrière, il y avait 144 petits assistants qui pouvaient en modifier la surface, dans une certaine mesure, pour compenser la situation atmosphérique au-dessus de Maui. Optiquement, cela faisait fonctionner le DKIST comme s'il était situé dans l'espace.

      Le signal logiciel se verrouilla sur la position souhaitée. L'enregistrement démarra automatiquement. Heather zooma jusqu'à la limite de résolution. Mais il n'y avait pas de lignes à observer. Elle recula, quelque peu déçue. Rien que pour sa ténacité, Alain méritait d'avoir raison.

      D'un autre côté, son incapacité à voir quoi que ce soit n'était pas concluante. Son télescope montrait tout objet de plus de 15 kilomètres. Si l'objet était plus petit, il passerait inaperçu. Heather rechercha les spécifications de la sonde solaire. En effet, elle pouvait montrer beaucoup plus de détails car elle opérait plus près du soleil.

      Cela créait un problème pour Alain Petit : personne ne serait en mesure de vérifier sa découverte. La sonde s'était évaporée depuis longtemps et n'envoyait plus d'images. Et il n'y avait pas de télescope sur Terre plus avancé que son DKIST.

    

  







            20 avril 2074, Mercure

          

        

      

    

    
      La glace crissait sous ses pieds. Artem regarda vers le haut. Le faisceau du projecteur montrait une falaise avec des débris s'accumulant à sa base. Sobachka se tenait à côté de lui, observant, attendant ses ordres. Maintenant qu'il se tenait juste devant ce mur qui s'élevait à 800 mètres de haut, il n'était plus aussi convaincu de la validité de la décision. C'était une idée farfelue du département de recherche du conglomérat sur Terre. Ils voulaient installer un radar solaire sur Mercure. Un technicien lui avait dit que les pièces prenaient la poussière dans un entrepôt. Mais soudain les ordres lui étaient parvenus : ce radar devait commencer à fonctionner dès le lendemain ! Aucune explication quant à la raison, mais beaucoup de pression de la part de ces commandants de pacotille à la place. Artem serra les poings autant que le lui permettaient ses gants.

      Il ne pouvait cependant pas leur reprocher l'idée stupide de gravir cette montagne : cela avait été la sienne. Le système radar nécessitait l'installation de cinquante récepteurs, d'environ 100 kilos chacun, sur une zone de 100 kilomètres carrés. De leur emplacement actuel près du pôle Nord, la vue du soleil ne serait pas assez bonne. Il fallut donc d'abord dû déplacer tous les récepteurs à 100 kilomètres plus au sud, et la falaise faisait obstacle à leur projet. Un rover pourrait bien la gravir, mais cela leur prendrait trois heures supplémentaires pour chaque étape, sinon plus. Une cinquantaine d’allers-retours, au moins. Cela signifiait donc 300 heures, soit environ deux semaines, à peine moins s'ils travaillaient 24 heures sur 24. Impossible, surtout avec l'exploitation minière prioritaire, alors ils s'attendaient à ce qu'Artem s’en charge tout seul. Quel plan pourri !

      Sa première idée avait été tout à fait raisonnable : il s’agissait de construire un funiculaire pour traverser le bord du cratère. Les récepteurs ne pesaient qu'un tiers de leur poids terrien. Et la longueur du câble dépasserait à peine deux kilomètres. Bien sûr, le câble devait être solidement ancré là-haut. Cela aurait été facile en rover, en faisant le tour de la falaise. C'était alors qu'il avait été assez stupide pour préférer l’escalade. À l'écran, elle était tellement moins intimidante.

      « Tu ne peux t’en prendre qu’à toi, Artem, » dit-il à voix haute.

      Sobachka leva les yeux. Elle était habituée à ce qu'il soliloque.

      « D'accord, allons-y, alors. »

      Il attacha la chienne avec la corde de survie entre leurs combinaisons.

      Les premiers mètres furent une bataille acharnée contre un mélange de poussière meuble et d'eau gelée sur la pente escarpée de ce royaume de glace éternelle. Artem se mit rapidement à suer malgré l'accélération de la ventilation et un bon -160° à l'extérieur. Il entendit Sobachka haleter. Pauvre chienne ! Il aurait préféré la laisser dans le bunker mais elle s'était plainte bruyamment. Cela ne lui ressemblait pas.

      Il était maintenant temps de commencer à utiliser le matériel d'escalade. Artem avait beaucoup grimpé dans sa jeunesse, principalement dans les montagnes du Caucase. Ses muscles se souvinrent de tous les mouvements et il reprit rapidement son ancienne routine. Ce mur était cependant différent de tout ce qu'il avait rencontré sur Terre.

      Mercure n'avait pas d'atmosphère, il n'y avait donc aucune dégradation produite par la pluie et la glace. Pendant des milliards d'années, le vent solaire avait produit des effets similaires. La roche était devenue cassante et s'était effondrée. Mais il n'y avait pas de grésil ou de vent de surface pour faire tomber les morceaux lâches. Ce n'est que lorsque la gravité parvenait à vaincre les forces de maintien que quelque chose bougeait. Pour Artem, cela signifiait qu'il ne pouvait pas absolument pas faire confiance à la falaise. Non seulement il était difficile de voir une fissure sous les projecteurs, mais il était également tout à fait possible que des parties du mur s'effondrent, même s'il n'y avait aucune fissure à repérer. Et si c'était l'endroit où il plaçait sa prise ou plantait un crochet…

      Artem haussa les épaules. Être pessimiste ne servait à rien. De plus, c'était son propre choix.

      Après une demi-heure de dur labeur, il atteignit un rebord. Artem s'assit et passa en revue leurs progrès. Il devait avoir parcouru environ 200 mètres. Sobachka ne semblait pas avoir le vertige. Il la caressa. C'était un super chien de l'espace. Mais s'il n’avançait pas plus vite, il mettrait sans doute plus de temps qu'avec le rover. Devrait-il plutôt revenir sur ses pas ?

      « Qu’est-ce que tu en penses ? On rentre ? » demanda-t-il à Sobachka.

      La chienne ne parut pas comprendre.

      « D'accord » décida-t-il, « on continue notre ascension. »

      Artem décida d'accélérer la cadence. Pas assez pour être moins sécurisé, mais assez pour gagner du temps au final. Il retrouva rapidement son rythme, appréciant le flux d’efficacité qui s’ensuivit. Il avait presque l'impression de léviter sur la falaise. Seule la sueur qui perlait dans son dos lui rappelait l'effort nécessaire. Il était fier de lui. Cela valait également pour son sac à dos, parfaitement emballé avec la corde de plomb pour la ligne funiculaire et le matériel pour le support de la falaise. Il en oubliait presque que Mercure l'aidait beaucoup grâce à sa faible gravité.

      Un surplomb se profilait au-dessus. Artem songea à contourner le problème, mais l’appel du défi eut raison de lui. Il prit un crochet, le planta timidement et s'appuya dessus. Mais il remarqua que le rocher formant le surplomb tenait à peine en place sur la falaise, et que seuls ses bras l’empêchaient de tomber. Artem calcula rapidement sa masse, qu’il estima à 1500 kilos sur Terre. Ici sur Mercure, cela équivalait toujours à 500 kilos. Il ne pourrait jamais retenir ça. Il devait se mettre en sécurité sans tarder. Il avait une longueur d'avance sur un bras. Curieusement, la vieille question sur le kilo de plumes ou le kilo de plomb tombant le plus vite lui revint à l'esprit. Bien sûr, les deux accéléreraient de 13 km/h par seconde, comme dicté par la gravité de Mercure. Si Artem ne ralentissait pas en utilisant sa corde de sécurité, il n'aurait pas de contact avant de heurter le sol, et ce serait la fin. Il risqua un rapide coup d'œil vers le bas. Il avait environ 20 mètres de corde pour s'éloigner du morceau létal.

      Il donna un coup de pied latéral, essayant de ne pas ralentir sa chute. Il espérait que Sobachka était en sécurité, à serrer ses pattes sur son sac à dos. Il était incapable de faire quoi que ce soit pour elle en ce moment. La première seconde de chute le fit descendre de 3,7 mètres. Coup de pied, coup de pied, maintien. La corde de sécurité se tendit mais tint bon. Son dos heurta le mur, durement. Aïe ! Est-ce que Sobachka allait bien ? Puis il s'interrogea sur le contenu du sac à dos.

      Il avait de la chance. Le rocher effleura son bras et continua à descendre en silence. Peu de temps après, il sentit un impact sourd dans son dos. C'était probablement le seul effet du crash qui l'atteindrait. Artem évita de lever les yeux au cas où de plus petits débris suivraient le rocher mais rien ne se produisit. L'incident avait pris moins de cinq secondes, mais pour lui, cela lui avait semblé plusieurs minutes.

      « Sobachka ? »

      La chienne grogna. Elle allait bien. Quel soulagement ! Elle semblait cependant assez effrayée. Artem se retourna et recommença à grimper.

      
        
        * * *

      

      Deux heures plus tard, il atteignit le sommet de la crête. Il leva la tête par-dessus le bord de la falaise. Instantanément, il passa de l'obscurité absolue à la pleine lumière. Le soleil était aussi bas dans le ciel qu'il lui rappela une soirée d'été indien sur Terre. Il grimpa sur le sol plat. Le soleil était si froid et si brutal ici qu'Artem dû faire un effort pour se souvenir qu’il s’agissait de la même étoile.

      « Artem au le camp de base, vous me recevez ? 

      — Cinq sur cinq. Tu es arrivé là-haut en un seul morceau ?

      — Bien sûr. Rien à signaler. 

      — Nous avons mesuré ce qui ressemblait à un tremblement de terre miniature. 

      — Je n'ai rien remarqué. Pas le temps de bavarder, je suis prêt à installer le poste avec la poulie de déviation maintenant.  

      — Confirmé. »

      Artem sortit la perceuse de son sac à dos. Il devait creuser un trou d'un demi-mètre de profondeur. Il mit la perceuse en position près du bord de la falaise et la mit en marche. La machine œuvra dans un silence complet. Trente minutes plus tard, le trou avait suffisamment avancé. Artem mit en place le poteau préassemblé, fixa la poulie de déviation à son sommet et termina en connectant la ligne de guidage pour le câble. La base du poteau s’ancra dans le trou préparé, et Artem combla l'espace autour avec une pâte spéciale sortie d'un tube. Une extrémité de la ligne de repère avait une balle spéciale avec un émetteur. À l'aide d'un pistolet à air comprimé, il tira cette extrémité jusqu'au pied de la falaise.

      « Ligne principale venant dans votre direction, dit-il.

      — Début de la recherche maintenant », répondit un officier du camp de base.

      Au même moment, le canal radio se mit à biper. Il se retourna pour voir le rover arriver en pilote automatique.

      « Hé, vous me rejoignez enfin ? »

      Pas de réponse du rover.

      « Écoutez, j'ai tout préparé. »

      Il aurait aimé pouvoir partir tout de suite avec le rover. Le rover transportait la première plaque réceptrice, celle qui devait être installée en ce jour. Mais il devait d'abord attendre que ses collègues trouvent l'autre bout de la ligne de tête. Artem se retourna. Sobachka le regarda, les yeux pleins d’espoir.

      « Ah, je vois » dit Artem.

      Il se pencha et arracha une pierre, la jetant loin dans les plaines. Sobachka partit à sa poursuite.

      « Désolé, il n’y a pas de bâtons ici. »

      Mais ce n'était pas un problème pour la chienne. Elle fit semblant de ramasser la pierre avec ses mâchoires, repartit vers lui et posa la pierre à ses pieds comme pour se moquer de lui.

      « Brave fifille, ma Sobachka, dit-il, car c’était une excellente actrice.

      — Nous avons la capsule, dit quelqu’un au camp de base.

      — Vous attachez la ligne ? 

      — J’y suis. Détachez d'abord la capsule, dit Artem avant de patienter.

      — C’est bon. Commencez à tirer. »

      Il se servit de la manivelle sur la poulie pour enrouler lentement la vraie ligne, un câble assez épais pour porter les récepteurs qui avait été attaché à une ligne en plomb. Après vingt minutes de démarrage, l'épaisse ligne de transport était entre ses mains. Il la fit passer par la poulie. Maintenant, il n'avait plus qu'à redescendre, en tirant la ligne en plomb avec lui. Vingt minutes plus tard, et c'était fait aussi. Il détacha le nœud de sécurité sur la ligne en plomb.

      « Vous voulez bien ramener la ligne en plomb ? Ce serait dommage de le perdre. Moi, j'ai besoin d'avancer.

      — D'accord » confirma le camp de base.

      Artem se retourna. Il n'avait pas de temps à perdre avec 100 kilomètres à travers le chaud désert de Mercure devant lui.

      « Sobachka ! »

      Il désigna le rover et la chienne lui obéit en sautant à bord. Le rover avait deux sièges et un coussin de chargement à l'arrière qui contenait le récepteur noir brillant. S'il avait raison, il devait ajouter ses 49 frères et sœurs pour créer un radiotélescope qui balayerait la surface solaire avec une résolution sans précédent. Mais il devait d'abord les installer dans le désert selon le schéma prédéterminé.

      Artem entra sa destination et démarra le véhicule. Il laissa le rover conduire de manière autonome dans l'espoir de dormir un peu. Il se retourna et tira un abat-jour en forme de tente qui était fait d'un matériau semi-transparent. S'il bloquait toute la lumière, il ferait beaucoup trop froid, et si trop de lumière passait, son système de refroidissement finirait par être surchargé. Maintenant, il ne lui manquait plus qu'une paire de lunettes de soleil. Artem laissa son accoudoir jouer de la musique, une chanson classique de Johnny Cash, alors qu'il conduisait sa décapotable à travers le désert, jusqu'au coucher du soleil. Son copilote était la seule qu'il aimait. Le ciel était noir, pas bleu, mais ça, c'était facile à ignorer.
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      Le trajet dura plus de cinq heures, car ils finirent par contourner un cratère qui paraissait plus plat sur les images satellite qu'il ne l'était en réalité. Il était bien plus de minuit, heure de la Terre, lorsqu'ils arrivèrent enfin sur le site d'installation. Le soleil était plus haut maintenant, car ils étaient plus au sud.

      Artem décida de faire une longue pause avant l'installation. Il devait sortir Sobachka de son costume. La cabine passager du Rover pouvait maintenir une atmosphère lorsqu'elle était scellée. Le véhicule avait suffisamment d'oxygène dans ses réservoirs pour créer une atmosphère respirable. Artem enleva son casque et prit quelques respirations profondes. Tout semblait aller bien. Ensuite, il libéra le chien de sa combinaison. Sa fourrure était moite. Il nota dans un coin de sa tête de vérifier son état de refroidissement plus régulièrement. Heureusement, elle n'avait pas l’air mal en point : elle sautillait gaiment en se secouant de la tête à la queue. Il joua avec elle pendant un bon moment, la nourrit puis finit par grignoter quelque chose lui-même.

      Puis il s'allongea sur le dos et leva les yeux au ciel. Le dôme au-dessus du rover était assombri et le soleil était réduit à une tache pâle. Ici, sur Mercure, il était trois fois plus proche du soleil que sur Terre, mais cela ne rendait pas l’astre plus convivial. Ici, le soleil n'était pas cette étoile mère vivifiante, il était ardent et brûlant comme la mort. Il était content que le camp de base de RB soit principalement souterrain.

      
        
        * * *

      

      Les gémissements de Sobachka le réveillèrent au matin. Il devina qu’elle avait besoin de sortir, mais malheureusement, il n'y avait aucun moyen de l'emmener faire une promenade. Il dût lui aussi se soulager dans un conteneur à l'intérieur du rover, et étala pour sa chienne l’une des couches qu'elle portait normalement dans sa combinaison spatiale. Après le petit-déjeuner, ils passèrent un moment à jouer. Sobachka n'arrêtait pas de le regarder avec ses yeux bruns. Il y lisait un tel amour inconditionnel qu'il eut une pointe de mauvaise conscience en pensant qu'il était incapable de le lui rendre aussi inconditionnellement. Mais il allait sans dire qu'il donnerait sa vie pour Sobachka.

      Ensuite vint le moment de s'habiller. Il prépara d’abord la chienne pour le vide avant de s’occuper de lui-même. Il laissa les pompes aspirer l'atmosphère et le dernier souffle d’air restant siffla tandis qu'il rétractait le dôme. Il ne restait plus qu'à remettre les sièges en position verticale pour restaurer l'aspect cabriolet.

      Il fallait qu’il installe le récepteur avant leur retour. Il examina d'abord la surface. Selon le technicien, elle ne nécessitait aucun soin particulier : il fallait juste s’assurer qu’elle n'était pas près d'une fissure et qu'il n'y avait pas de gros décombres. Le récepteur déterminerait automatiquement sa position et son inclinaison, et le logiciel calibrerait les choses en conséquence. L'unité n'avait même pas cette forme de soucoupe typique, ce qui la rendait plus facile à fabriquer et à transporter. Un panneau solaire fournissait de l'énergie. La nuit, elle ne fonctionnait pas, simplement parce que les batteries nécessaires pour un usage nocturne n’étaient pas disponibles dans le court délai de réalisation de ce projet. L'installation devait se faire le plus rapidement possible, puisque le soleil se coucherait dans 70 jours et qu'il ne se relèverait pas avant 88 jours.

      Artem câbla les composants. Son protège-bras lui indiquait quelle fiche allait dans quelle prise. Le technicien avait étonnamment bien préparé le terrain, d'autant plus que, comme Artem, il travaillait en solitaire. Artem nota dans un coin de sa tête de lui demander où il avait appris tout cela. Le récepteur communiquerait avec tous les autres récepteurs via un réseau sans fil. Les résultats seraient agrégés dans toutes les stations, puis envoyés ensemble au camp de base.

      Voilà, il en avait fini.

      « Sobachka, viens, on lève le camp » cria-t-il.

      Rien ne se passa. Anxieux, il fit un tour sur lui-même, tout en observant les alentours. La chienne était introuvable.

      « Sobachka ! »

      Sa voix trahissait une pointe de panique. Il avait besoin de garder la tête froide. Puis une pierre roula derrière le rover, suivie de Sobachka. Elle était occupée à déplacer la pierre vers lui avec ses pattes avant. Il alla à sa rencontre, ramassa la pierre et la lui montra.

      « Bon travail, Sobachka », la félicita-t-il en lui tapotant le dos.

      Il se calma, les battements de son cœur s’apaisant doucement.

      
        
        * * *

      

      Le retour au cratère alla un peu plus vite. Artem songea bien à le contourner, mais il raterait alors une expérience qui titillait sa curiosité depuis hier. Il s'approcha de la paroi du cratère et baissa les yeux. Il ne pouvait voir que la toute première partie de la falaise où le poteau avec la poulie envoyait la ligne de nanotubes de carbone par-dessus le bord et jusqu'au camp de base.

      « Camp de base, vous me recevez ?

      — Artem, tu es de retour ? 

      — On dirait. Juste pour être sûr, vous n'avez encore rien en ligne ?  

      — Non. On t’attendait. 

      — Génial, à très bientôt alors. 

      — Qu’est-ce que tu racontes ? Le rover mettra au moins deux heures.

      — C’est vrai, le rover prendra bien tout ce temps. Fin de transmission. »

      Ses plans, cependant, n'étaient l'affaire de personne au camp de base. On lui aurait tout bonnement interdit. Mais que faire de Sobachka ?

      « Sobachka, va dans le rover. »

      Il tenta de l’attirer dans le véhicule mais aujourd'hui, la chienne refusait, quand bien même elle aimait s'asseoir sur le siège passager.

      « D'accord, alors tu veux venir avec moi ? »

      Elle se mit à tourner en rond comme une folle. Cela devait vouloir dire oui. Artem attrapa la combinaison de l’animal et l'attacha à sa combinaison spatiale avec la corde de survie. Puis il installa la chienne sur son sac à dos, où elle était à l'aise en s’agrippant avec ses pattes. Il se servit de la deuxième corde de survie pour la sécuriser, histoire d’éviter les ennuis qu’un trop grand enthousiasme de sa part générerait. Puis il attacha une courte corde de survie à sa propre combinaison. Il ajouta un mousqueton à l'autre extrémité et se dirigea vers le poteau avec la poulie. Ensuite, il accrocha le mousqueton sur la ligne de transport qui descendait au camp de base. Il fit quelques pas pour accélérer, puis sauta par-dessus la falaise dans l'obscurité, comme s’il plongeait dans un lac profond. Tout était étrangement silencieux, mais pas pour longtemps, car il se mit à hurler et Sobachka se joignit à lui.
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      « Heather Marshall ? »

      L'homme en uniforme lui adressa un sourire amical.

      « C'est moi. »

      Elle lui remit sa carte d'identité. Il regarda la photo puis la compara à son visage.

      « Vous avez l'air beaucoup plus jeune, en réalité. »

      Il l’avait dit sur un ton neutre, sans trace de compliment, mais cela la ravit. Elle s’abstint de lui dire.

      « Bienvenue au JPL, déclara le garde. Votre véhicule sait où votre hôte vous attend ? 

      — Oui, tout est parfaitement rodé. 

      — Passez un bon séjour alors, et veuillez signer le registre de sortie. Si vous avez besoin d'un guide pour Hollywood, mon service se termine à six heures.

      Elle éclata de rire. Le gars devait avoir au moins quinze ans de moins qu'elle.

      « Bien sûr » dit-elle, et elle appuya rapidement sur le bouton pour ouvrir la fenêtre.

      Elle pouvait à peine croire qu'elle était en Californie si soudainement. Avant-hier, son patron avait pris contact avec cette histoire étrange, lui demandant d'y participer. Elle avait volontiers admis avoir envoyé les données au Français au lieu de laisser José porter le chapeau. Cela lui avait valu de visiter le siège du Jet Propulsion Laboratory pour savoir si la sonde solaire JPL pouvait avoir envoyé de fausses données.

      Son contact, un certain Callis John, était le chef de projet global de la sonde solaire. Callis était son prénom – elle avait posé la question pour s'en assurer. La voiture connaissait l'emplacement de son bureau. Elle baissa de nouveau la vitre dès que le poste de garde fut hors de vue, et profita de l'agréable brise. Le siège du JPL était bien agencé. Les immeubles de bureaux n'étaient plus neufs, mais ils s'étendaient sur une zone semblable à un parc avec ses vieux arbres et ses espaces verts.

      « Vous avez atteint votre destination, l'informa la voiture. Je vais avertir notre client. Souhaitez-vous laisser un commentaire sur votre expérience ? 

      — Non. 

      — Passez une journée productive. Utilisez le code “NEXT” pour bénéficier d'une réduction de 15 % sur votre prochain trajet avec notre flotte. »

      Heather détacha la ceinture de sécurité et la porte s'ouvrit automatiquement à ce signal. Elle descendit devant un immeuble plat qui lui rappelait un bungalow. Elle remarqua de grandes boîtes sur le toit, probablement des climatiseurs. La portière se referma derrière elle et la voiture se mit à biper pour l'informer de son départ imminent. Un instant plus tard, un homme aux cheveux longs sortit du bâtiment et se dirigea vers elle. Il avait la peau foncée et une barbe bien taillée.

      « Je suis Callis. C'est bien de vous voir ici, Heather » dit-il en lui tendant la main.

      Sa poignée de main était ferme mais confortable.

      « C'est un plaisir d'être ici. 

      — Voulez-vous vous rafraîchir ou devrions-nous nous mettre au travail tout de suite ? »

      Heather prit le temps de réfléchir. Elle aurait préféré se rendre directement à l'hôtel où l'attendaient ses bagages. Elle n’avait pas encore faim, elle se remettait encore du sandwich de l'avion qui avait gonflé d'environ 500 % avec la mastication et elle avait toujours l’impression d’avoir une pierre au fin fond de son estomac.

      « On va se mettre au travail direct » trancha-t-elle.

      Callis inclina légèrement la tête.

      « Excellente attitude » convint-il, mais sa voix ne correspondait pas entièrement à la déclaration.

      Steve l’avait prévenue juste la veille que les Californiens avaient une attitude décontractée au travail.

      « Je ne sais pas si je pourrais tenir longtemps, mais je préfère m’y mettre tout de suite.

      — Entendu. Je pensais bien que la relève arriverait bientôt. Mais je ne m'attendais pas à ce que la NASA nous envoie quelqu'un.

      — J'espère que je ne vous dérange pas. 

      — Du tout. Nous sommes dans une phase de transition en ce moment, pas de pression. Le prochain grand projet ne démarrera pas d’ici six mois. Mais parlons à l'intérieur. »

      Callis s'avança pour lui ouvrir la porte. Il faisait froid dans le bâtiment et elle enfila le cardigan qu'elle portait drapé sur son bras.

      « Je m’y suis habitué, maintenant » déclara son compagnon qui ne portait qu'un tee-shirt blanc et un jean. Elle profita qu’il était devant elle pour admirer les muscles saillants de son dos.

      Maintenant qu'elle était à l'intérieur, le bâtiment semblait beaucoup plus grand qu'il n'y paraissait de l'extérieur. Ils marchèrent pendant plusieurs minutes dans des couloirs bordés d'affiches et d'ouvrages scientifiques. De toute évidence, des travaux liés aux voyages spatiaux se poursuivaient en ce lieu depuis plus d'un siècle.

      « Je vais d'abord vous montrer la salle blanche. Nous devons nous changer ici », dit Callis en entrant dans un petit vestiaire.

      Il attrapa une combinaison de laboratoire blanche d'un seul tenant dans un casier et la lui tendit.

      « Je suppose que “changer” n'est pas le terme adéquat… Passez-la simplement par-dessus vos vêtements de ville. »

      Il se dirigea vers un autre casier, choisit une combinaison et s'y engouffra en moins de dix secondes.

      Pendant ce temps, elle avait du mal à trouver dans quel ordre fermer les fermetures éclair.

      « Puis-je vous aider ? proposa-t-il.

      — S'il vous plaît. »

      Il rapprocha les bords du tissu à quelques endroits et soudain, les fermetures à glissière œuvrèrent comme elles étaient censées le faire.

      « Suivez-moi, je vous prie », lui intima-t-il.

      Se dirigeant vers une porte au fond du vestiaire, il appuya sur un bouton. La porte s'ouvrit et ils entrèrent dans une sorte de sas.

      « Est-ce ici qu’on nous désinfecte ? demanda-t-elle. 

      — Non, répondit Callis avec un sourire. Ce n'est pas un laboratoire biologique. Le sas nous aide à maintenir la salle blanche sous une pression plus élevée. Cela évite la poussière. »

      Une autre porte s'ouvrit sur une pièce de la taille d'une salle de sport, sauf que le plafond n'était pas aussi haut. Il faisait un peu plus froid. Le sol avait des rayures de différentes couleurs. La pièce contenait des bureaux regorgeant d’objets d’état variable tous issus de technologie spatiale. L’or et l’argent scintillaient de toutes parts. Callis avança à grands pas avec détermination et elle dut faire un effort pour suivre.

      « Nous y voilà. »

      Ils se tenaient devant l'un des nombreux bureaux. C'est censé être la sonde solaire ? Heather avait vérifié les photos avant de partir en voyage. La chose devant elle ne ressemblait en rien aux clichés.

      « Oui, d’aussi près, tout le monde est déçu, affirma Callis en voyant son expression. En fait, sur ces photos, vous voyez surtout le bouclier thermique. Ce blindage est bien trop cher pour le garder autour de notre copie de la sonde. Ce bureau n'a que la sonde elle-même.

      — Cette sonde n'est pas différente de la sonde qui est tombée dans le soleil ?

      — En aucun point. C'est essentiel pour une telle mission. Chaque commande envoyée à l'original doit d'abord être testée sur celui-ci. Et la copie doit être parfaite pour cela.

      — Cela vaut aussi pour tous les instruments, je suppose ? 

      — Bien sûr. Vous êtes probablement intéressée par le télescope, j’imagine ?  

      — Évidemment. Pensez-vous qu'il est possible qu’il produise des artefacts dans les images enregistrées ?  

      — Tout est possible. L'instrument a subi des tests rigoureux avant son lancement et personne n'a remarqué d'artefacts, mais cela ne veut rien dire.

      — Comment l’interpréter par rapport à notre problème, Callis ? Nous avons enregistré des images avec de curieuses lignes. Comment savoir si elles sont réelles ?

      — Je pourrais détacher le module d'enregistrement de la sonde, mais cela n'aidera pas beaucoup. Le télescope a été construit pour être utilisé en dehors de l'atmosphère terrestre.

      — Pourrions-nous le tester dans une chambre sous vide ? 

      — L'électronique tout autour causera tellement d'émissions que vous croulerez sous les artefacts. Il n'existe qu'une seule solution valable, pour autant que je sache. »

      Brusquement, Heather n'était plus si sûre de vouloir entendre la phrase suivante. Un étrange sentiment l'envahit, celui que les mots qui allaient suivre auraient quelque chose à voir avec l'avenir – et pas seulement son avenir, mais celui de l'humanité. Elle frissonna. Elle avait vraiment besoin de se ressaisir. Il ne lui était jamais arrivé quelque chose d’aussi bizarre auparavant. Comme si dire quelques mots prononcés à voix haute allaient changer l'avenir !

      « Qui est ? demanda-t-elle. 

      — Vous devez emmener la sonde dans l'espace et lui faire prendre des photos du soleil. 

      — Ha-ha. » 

      Heather imita un rire. C'était le mieux qu'elle pouvait faire parce que ce n'était pas drôle, c'était carrément fou.

      Callis posa doucement sa main sur son épaule.

      « Vous allez gérer, dit-il.

      — Nous en reparlerons plus tard, une fois que nous aurons essayé tout ce qui est possible sur Terre. 

      — D'accord, déclara Callis. Le protocole complet ? 

      — La chambre sous vide, au minimum.

      — J'ai compris. Oui, un voyage dans l'espace coûte cher. Vous ne l'obtiendrez pas tant que vous n'aurez pas épuisé toutes les autres possibilités.

      — Euh, il y a un malentendu. Je ne voyage pas dans l'espace. » 

      Callis posa sa main sur sa bouche.

      Qu'est-ce qui l’amusait tant ? Elle avait juste une mission simple. Elle s'en occuperait, et ensuite elle serait de retour à Hawaï.

      « Je suis désolé. Ce n’est pas pour vous vexer, mais je sais comment ce genre de choses se déroulent. Vous ne voulez pas le voir, mais on vous a collé ces artefacts. Vous ne vous en débarrasserez pas tant que le problème ne sera pas résolu.

      — On verra. »

      Elle croisa les bras avec détermination. Elle n'avait jamais rien fait contre son gré. Du moins, la plupart du temps… D'accord, pas très souvent en fait, pour être honnête.

      « Nous allons faire le test en chambre maintenant. Voulez-vous y participer ?  

      — Avez-vous besoin de moi ? Sinon, j’aimerais bien rentrer à l'hôtel.

      — Je vais gérer ça tout seul. Pas de problème, Heather. Cela me prendra trois ou quatre heures. Nous aurons les résultats demain matin.

      — Je suis désolée de vous accabler de travail supplémentaire. 

      — Aucun problème. Comme je l'ai dit, nous n'avons pas grand-chose à faire en ce moment. Votre timing est parfait.

      — Génial, à demain alors ? 

      — Si vous pouviez arriver ici à neuf heures ?

      — Entendu. »

      — Je vais vous laisser maintenant, Heather. Bonne nuit. Le bâtiment vous guidera.

      — À demain, Callis. »

      Son hôte entra quelque chose dans son téléphone. Une flèche verte apparut sur le sol.

      « Suivez simplement la flèche » dit Callis.

      Heather se mit à marcher. Elle était quelque peu exaltée et ne savait pas pourquoi. À la sortie de la salle blanche, elle se retourna, mais Callis était déjà occupé à détacher le télescope de la sonde.

    

  







            24 avril 2074, Pasadena

          

        

      

    

    
      « Avez-vous la moindre idée de l'heure qu'il est ici ?! »

      Heather regarda par la fenêtre. Le ciel était sombre, aussi sombre qu'il pouvait l'être au-dessus de Los Angeles. Elle mit l'appel sur haut-parleur et posa le téléphone.

      « Je suis vraiment désolée, Heather, déclara son patron, mais je reçois beaucoup de pression de mes supérieurs. Vous avez impliqué notre institut là-dedans. Les médias veulent savoir ce que nous avons à voir avec cette histoire, et la communauté des astronomes ne sait pas si elle doit nous plaindre ou nous envier. J'ai besoin que vous me confirmiez qu'il n'y a rien de louche dans cette affaire.

      — Je travaille dessus. Et m’appeler au milieu de la nuit ne fera pas avancer les choses plus vite.

      — Mais nous avons besoin d'éclaircissements le plus rapidement possible. Les spéculations vont bon train chez les médias. Avez-vous déjà lu les éditions en ligne ?  

      — J'avais du travail. Je n’ai pas eu le temps de lire. 

      — Quand recevrai-je une mise à jour de votre part ?  

      — Je ne peux pas encore le dire. En ce moment, nous testons la caméra de la sonde en double. »

      Nous ? songea-t-elle. Heather ressentit un pincement de culpabilité parce qu'elle avait laissé Callis faire le travail.

      « D’accord. Je m'attends à ce que vous ne vous laissiez pas dépasser par toute cette affaire. Vous n’avez pas le droit à l’erreur. Quand obtiendra-t-on les résultats ?  

      — Demain, euh… aujourd'hui. 

      — Ah, c'est mieux. Je vais faire avec. »

      Son patron semblait soulagé.

      « Patron, encore une chose… » 

      Le mieux était de le briefer sur-le-champ.

      « Il est possible que les résultats ne soient pas concluants. 

      — Quoi ? Qu'est-ce que cela signifie ?  

      — Le télescope solaire est conçu pour fonctionner dans l'espace. Ici, il pourrait être perturbé par des interférences.

      —  Il pourrait ? 

      — C'est une possibilité que nous examinons. 

      — J'espère que ce n'est pas un problème. 

      — Le chef de projet de la sonde solaire pense qu'il est peu probable qu'elle fonctionne ici. »

      Pendant une longue minute, elle n'entendit rien d'autre que la respiration au bout du fil. Elle espérait que son patron ne faisait pas de crise cardiaque.

      « Heather ? demanda-t-il finalement d'une voix étonnamment douce. Je compte sur vous. Si le test sur Terre ne fonctionne pas, vous devrez l'emmener dans l'espace. Je vous trouverai la prochaine place disponible.

      — Patron ! »

      C'était maintenant à son tour d'être sans voix.

      « Vous ne pouvez pas faire ça ! Je suis astronome !  

      — Ne discutez pas. Vous nous avez mis dans ce pétrin. Soit vous résolvez le problème, soit vous récupérez vos affaires demain. Et je mènerai une enquête pour détournement de fonds publics. Vous n'étiez nullement autorisée à transmettre ces photos. Maintenant, retournez vous coucher. » 

      La ligne bipa. Son patron avait raccroché. Soudain, la pièce lui parut étouffante. Heather se leva, alla ouvrir la fenêtre et resta là à profiter de l'air frais. En l'absence de miracles pour la sauver, elle devrait effectuer un vol dans l'espace. Une fois là-bas, elle respirerait de l'air que d'autres avaient déjà eu dans leurs poumons des dizaines de fois.

      Elle retourna au lit. Il était trois heures du matin. Elle avait besoin de plus de sommeil sinon, elle ne finirait pas la journée.

      
        
        * * *

      

      Son téléphone la réveilla. Le soleil éclairait la chambre. C'était Callis.

      « Ne nous étions pas mis d’accord pour nous retrouver à neuf heures ? »

      Elle bondit. Mince ! Il était déjà 9 h 30.

      « Désolée, ça doit être à cause du décalage horaire. Et de mon patron qui m'a appelée au milieu de la nuit.

      — Aucun problème. Je pensais que vous ne voudriez peut-être plus me voir.

      Venait-il de flirter avec elle ? Elle avait dû mal comprendre.

      « J’arrive, dit-elle. Juste après une petite douche. 

      — Je ne peux pas proposer de petit-déjeuner ici. Mais juste à l'extérieur du JPL, il y a une excellente boulangerie allemande sur la gauche.  

      — Mais je suis déjà en retard. 

      — Ne vous précipitez pas, je vous prie. Je sais m'occuper. Allez chercher quelque chose à manger à la boulangerie. Notre machine à café est plus que correcte. Si cela ne vous dérange pas, apportez-moi un bretzel salé. C'est le seul endroit où l'on peut se les procurer.

      — D'accord, à dans environ une heure alors. 

      — J'ai hâte de vous retrouver » dit Callis avant de raccrocher.

      Heather retira son pyjama et se précipita vers la salle de bain. Elle réussit à prendre une douche, à se sécher et à s'habiller en moins de douze minutes, maquillage en prime. Elle était fière d'elle. Elle laissa un dollar à la femme de ménage sur le bureau et quitta la chambre. À la réception, elle prolongea son séjour d'une nuit. Elle n’aurait jamais le vol de midi, de toute façon. Un robotaxi attendait devant l'hôtel. Elle fit un signe de la main et la porte s'ouvrit pour elle.

      « Next, dit-elle à la voiture.

      — Je vous prie de m’excuser, répondit celle-ci, mais ce code n'est valable qu'entre onze et quinze heures. Où puis-je vous conduire ? »

      Elle donna l'adresse, attacha sa ceinture et se détendit dans le coussin moelleux du siège. Elle s'assoupissait presque quand elle se souvint de la boulangerie.

      « Arrêtez-vous à la boulangerie allemande près de ma destination, dit-elle.

      — Nouvelle destination confirmée » répondit la voiture.

      
        
        * * *

      

      Une heure et demie plus tard, elle s'assit sur une chaise de camping en face de Callis John, une petite table ronde entre eux. Derrière eux se trouvait un portail roulant de la taille d'un camion. Elle regardait un terrain sablonneux bordé de machines rouillées.

      « C'est notre chantier Mars, expliqua Callis, celui où nous testons nos rovers. J'aime traîner ici.

      — C'est... inhabituel » répondit-elle.

      Callis éclata de rire.

      « Ouaip, ce n’est pas très vert ici, c'est vrai. Mais c'est agréable et calme. Nous sommes juste en bordure du campus JPL. »

      Il lui tendit une tasse isotherme. L'odeur du café noir chaud flottait alors qu'elle en prenait une gorgée. Callis mordit dans son bretzel. Elle vit quelques grains de sel tomber au sol. Son gâteau était sur la table. Elle avait choisi une part de gâteau aux épices avec des raisins secs, car les raisins secs lui faisaient penser à des taches solaires. Elle prit une bouchée, moelleuse et sucrée, juste ce qu’il fallait.

      « Vous êtes bien reposée ? demanda son hôte.

      — Pas vraiment. Je suppose que cela va dépendre de ce que vous me direz. 

      — Vraiment ? Pourquoi est-ce si important ?»

      — J'ai donné à ce Français les données originales. Personne n'aurait pu imaginer quelle tournure cela allait prendre. Il m’a fait une si bonne impression, avec un e-mail bien rédigé...

      — J'aurais fait pareil. C'est formidable que le public s'intéresse à notre travail.  

      — Mon patron ne le voit pas de cette façon. 

      — Il est vrai que ce Français a eu de la chance de vous avoir contactée plutôt que votre patron.

      — Un de mes collègues lui a également envoyé les mêmes données. « 

      Elle ne savait pas pourquoi elle lui fournissait de tels détails. Cela n'avait rien à voir avec sa mission. Mais elle voulait qu'il la comprenne. C'était déjà assez grave qu'elle ne se comprenne pas elle-même.

      « Et vous avez endossé toute la responsabilité ? C'était courageux.  

      — Mon collègue n'est pas aussi expérimenté que moi. Et j’ai eu de la peine pour lui parce qu'il a un vrai crétin pour partenaire. »

      À exposer les choses de cette manière, elles paraissaient totalement logiques et compréhensibles.

      « Vous avez fait tout comme il fallait, Heather. »

      La phrase la fit se sentir mieux.

      « Merci, dit-elle. Ce sera encore plus agréable d'apprendre que vous avez réussi à trouver des artefacts provenant de la caméra. 

      — Je vais vous décevoir à ce sujet. Il y a tellement d'artefacts techniques sur ces images que ça ne prouve rien. Voulez-vous les voir ? »

      Heather rejeta l'idée :

      « Je vous fais confiance. »

      Elle se pencha en avant, appuya sa tête contre ses bras et se tut.

      « Qu’est-ce qui se passe, Heather, quel est le problème ?  

      — Mon patron insiste pour que je trouve des preuves des artefacts. 

      — C'est super. Je ne t'aurais jamais rencontré autrement. » 

      Heather sourit malgré elle. Il la draguait vraiment – son soudain tutoiement renforça l’impression qu’elle avait eu au téléphone. Elle lui en fut reconnaissante, même si elle ne voulait s’aventurer sur ce chemin pour le moment.

      « Cela signifie que je vais devoir m'asseoir sur un tas d'explosifs qui me propulseront dans l'espace. 

      — C'est incroyable. Je t’envie vraiment, tu sais.

      — C'est horrible, oui ! L'espace, c'est la maladie et le danger enveloppés d'obscurité et de silence.

      — Je déteste avoir à te le dire, mais le Starfleet opère dans l'espace. »

      Heather éclata de rire – il avait compris sa référence à Star Trek ! C’était fou : l’épisode avait plus de 60 ans !

      « Star Trek 11, dit Callis.

      — Je sais. 

      — Je l’ai vu cinq fois, ajouta-t-il.

      — Et moi, sept ! Je t’ai battu ! 

      — Je te félicite ! »

      Elle redevint sérieuse :

      « C'est vraiment agréable de discuter avec toi, mais il semble que je doive me préparer pour un vol spatial. »

      Elle se leva et se redressa comme si Scotty allait la téléporter vers l'Enterprise dans la seconde. Ce serait vraiment bien, car cela lui éviterait l'épisode de la fusée.

      « Si je peux t’aider… » dit Callis en se levant également.

      Il fit le tour de sa chaise et se plaça juste devant elle. Pourquoi son estomac se nouait-il soudain, et qu'est-ce qui faisait battre son cœur si vite ?

      « Super, dit-elle en reculant d'un pas. Oui, j'aurais besoin d'aide. La sonde doit arriver à la rampe de lancement d'une manière ou d'une autre.

      — Laisse-moi m’en occuper. Ce serait parfait si nous pouvions partir de Vandenberg.

      — Nous ? 

      — Toi, je veux dire. Pardon pour le lapsus. »

      Il fit un pas en arrière lui aussi. Heather était contente que les choses se soient détendues, mais elle se sentait aussi un peu désolée.

      « D'abord, je dois mettre informer mon patron, déclara-t-elle.

      — Je te souhaite bon courage ! Attends deux secondes, s’il te plaît. »

      Il entra dans l'espace de rangement derrière eux et revint pour lui donner sa carte de visite.

      « Voici tous mes contacts. N'hésite pas à m'appeler si tu as besoin de quoi que ce soit. L’invitation s’étend à ce soir, si jamais tu t’ennuies… »

      Elle ne le regarda pas, se concentrant plutôt sur ses mains. À son annulaire gauche, elle vit une bague. Son cœur se pinça.

      « Ta femme est en voyage d’affaires ?  

      — Ma femme a disparu il y a deux ans dans le bouleversement. »

      Heather se mordit la langue. Elle avait eu une réflexion stupide. Pourquoi devait-elle lui rappeler cet épisode ?

      « Ça va » affirma Callis. « Je ne porte la bague que pour des raisons sentimentales. »

    

  







            26 avril 2074, Mercure

          

        

      

    

    
      Numéro six. Dans quel travail débile s'était-il embarqué ! Encore 44 récepteurs à installer, soit 44 allers-retours, 44 fois douze heures de piste, seulement interrompues par douze heures de repos. Il connaissait déjà l'itinéraire par cœur. Il avait envisagé de camper sur place, mais il ne pouvait s’y résoudre à cause de Sobachka. La chienne avait besoin de sortir régulièrement de sa combinaison. Le camp de base sous la surface n'était pas énorme, mais c'était suffisant pour lui donner de la place pour se défouler. La laisser plusieurs jours sur le rover avec lui, juste pour lui faciliter la vie, aurait été injuste.

      Mais peut-être n'avait-il pas besoin d'aller jusqu'au bout de cette mission. Il avait discuté avec le technicien hier : 50 récepteurs individuels étaient la configuration maximale. Le radiotélescope improvisé s’avérerait peut-être suffisamment sensible bien avant cela. On aurait dit qu'ils essayaient de vérifier certaines informations, mais le technicien s’était montré peu loquace à ce sujet.

      Peut-être que cela avait quelque chose à voir avec ces lignes étranges que ce Français prétendait avoir découvertes sur le soleil. Les sources médiatiques en ligne qu'il recevait ici avaient été censurées par l'administration RB, mais à ce jour, plusieurs grandes chaînes russes avaient rapporté la soi-disant découverte. Quoi qu'il en soit, cela ne l'affecterait guère. Mercure était trois fois plus proche du soleil que la Terre, mais cela faisait encore une sacrée distance jusqu’à l’astre.

      
        
        * * *

      

      Ce fut pour cette même raison qu’il garda son calme lorsque le camp de base l'informa d'une EMC, une éjection de masse coronale imminente. Une énorme quantité de plasma, principalement des noyaux d'hydrogène – des protons – et des électrons, se déplaçait de la couronne solaire vers l'espace. Mercure serait touchée dans dix heures.

      Artem regarda le soleil. Il brillait comme à son habitude. L'étoile qui était responsable de la vie sur Terre l'ignorait tout comme elle ignorait tout le monde. Les EMC étaient invisibles à l'œil nu et aux télescopes basés sur la lumière. Le nuage invisible avait une masse d'environ un milliard de tonnes métriques. Il engloutirait Mercure pendant deux ou trois secondes et repartirait. Seuls les satellites en orbite étaient en danger – ou l'auraient été si RB n'avait eu l’intelligence de les protéger contre la plupart des effets de la météo solaire. Peut-être que la liaison radio avec le camp de base serait brièvement interrompue, mais avant qu'il ne s'en aperçoive, l’EMC serait déjà à des milliers de kilomètres.

      Dommage que Mercure n'ait pas d'atmosphère. Cela aurait donné un but à l’EMC – il aurait pu admirer des aurores polaires spectaculaires ce soir. Eh bien, il jouerait avec Sobachka à la place. C'était un bien meilleur divertissement, de toute façon. Artem s'assit et saisit le volant. Il avait besoin de distractions. Il accrocha Sobachka avec la ceinture de sécurité et revérifia le récepteur sur le tapis de chargement. Puis il appuya sur l'accélérateur et le rover fila à travers le désert pierreux.

    

  







            28 avril 2074, base aérienne de Vandenberg

          

        

      

    

    
      « Eh bien, le monde est petit ! »

      Reconnaissant la voix, Heather se retourna. Le chef de projet du JPL s'avança à grans pas vers elle.

      « Que fais-tu ici, Callis ?  

      — Je t'amène mon bébé. »

      Il tenait quelque chose à moitié caché entre ses mains.  

      « Tu veux dire ça ? demanda-t-elle en désignant ses mains.

      — Non, la sonde, bien sûr, dit Callis en éclatant de rire. Traite-la bien, car c'est la dernière en son genre. »

      Bien sûr. L'enquête. À quoi pensait-elle ? La sonde volerait dans l'espace dans la soute de la fusée qu’elle allait emprunter dans peu de temps. Elle était en route vers l'Arche, la station spatiale internationale qui avait fait le tour de la Terre depuis l'incident deux ans plus tôt. Là-haut, elle aurait l'occasion de tester la sonde dans de bonnes conditions.

      « Je promets d'en prendre bien soin, déclara-t-elle.  

      — Merci. Au fait, pourquoi ne m'as-tu pas contacté l'autre jour ? J'espérais ton appel. »

      Heather ressentit une vague d'embarras. Pourquoi Callis devait-il aborder le sujet maintenant, alors qu'elle était en route pour le lancement ?

      « Je… ça semblait inapproprié. Tu ne sais rien de moi. Je ne suis qu'une modeste astronome et j'habite à six heures de vol de toi. »

      Les mots avaient déferlé, comme ça. Ça ne lui était pas arrivé depuis longtemps.

      « Pas de problème, dit Callis. Tiens. Je voulais t’apporter ça en personne. »

      Il lui tendit un objet plat. Il était enveloppé dans un papier élégant enroulé d’un ruban décoratif.

      « Merci, » dit-elle.

      Qu’est-ce que c’était ? Encore son numéro de téléphone ? Elle prit le paquet dans sa main gauche.

      « S'il te plaît, ouvre-le après le lancement, dit Callis en interrompant ses pensées. À plus tard. 

      — Au revoir » répondit-elle, se mettant aussitôt en colère contre elle-même pour une réponse aussi formelle.

      Callis fit demi-tour et retourna au bâtiment principal. Un membre de l’équipage tapota l'épaule d’Heather.

      « Nous devons y aller. 

      — Bien entendu. »

      Ils traversèrent le tarmac chaud jusqu'à la rampe de lancement. Heather leva les yeux. La fusée était étonnamment petite, surtout par rapport aux énormes fusées martiennes qu'elle avait vues à la télé. Ils s'arrêtèrent devant l'ascenseur qui la conduirait jusqu'à la véritable capsule. L'un des assistants, vêtu d'une combinaison bleue, l’attrapa par le coude.

      « Je suis vraiment désolé, Mme Marshall, mais cet objet ne peut pas monter à bord. Il n'a pas été vérifié.  

      — C'est un cadeau d'un ami. 

      — Aucune exception n'est autorisée. S'il vous plaît, donnez-le-moi ou je ne peux pas vous laisser monter à bord. »

      Heather soupira et dénoua rapidement le ruban, retirant le papier dans le processus. Un boîtier métallique plat apparut. Elle trouva le loquet et retourna le couvercle pour trouver une luxueuse carte à l'intérieur. « Invitation » était inscrit en relief sur le devant. Elle ouvrit la carte. Callis l'invitait dans un restaurant, dans trois semaines à compter de ce jour – elle serait certainement revenue d'ici là. Elle ne connaissait pas le restaurant, mais le boîtier en métal avait l'air très haut de gamme. Elle fourra la carte dans sa blouse et tendit le reste à l’homme en uniforme bleu à côté d'elle. Il hocha la tête avec reconnaissance et lui ouvrit la porte.

      
        
        * * *

      

      Heather avait déjà utilisé la couche pour la deuxième fois, mais le lancement n'avait pas encore eu lieu. Ils étaient allongés comme des harengs sur des transats plats légèrement surélevés au niveau de la tête, regardant tous les quatre vers le haut. Elle ne connaissait pas les autres passagers, deux femmes et un homme. Ils semblaient être des civils, comme on l’avait étiquetée. Peut-être du personnel médical ou technique pour l'Arche ? L'horrible incident d'il y a deux ans avait certainement accru l'importance de l'espace entourant directement la Terre. Il y avait des navettes régulières entre l'Arche et la surface, rendant les lancements et la recherche en apesanteur beaucoup plus accessibles.

      Et si ce compte à rebours démarrait une bonne fois pour toutes ? Ça aurait dû déjà être le cas, non ? Quelque chose cloche avec la fusée, pensa Heather. Elle ne faisait pas confiance au concept de recyclage que la plupart des entreprises valorisaient de nos jours.

      « Ici CapCom, dit une voix masculine. Mesdames et messieurs, je suis responsable de votre lancement jusqu'à ce que l’Arche prenne en charge votre vol. Si vous avez des questions, je vous en prie, posez-les.

      — Quand est-ce qu'on décolle ? demanda Heather.

      — Dans exactement soixante secondes, à partir de… maintenant » répondit CapCom.

      Le tic-tac sonore du compte à rebours final débuta et elle se mit à compter.

      À zéro, un tremblement de terre gronda dans ses entrailles. Elle ferma les yeux. L'explosion qui les mettrait en pièces, non, qui les vaporiserait, serait sur eux en un instant. Une légère pression la poussa sur le transat. Ce n'était pas grave, c’était un peu comme quand son père accélérait en voiture, à l'époque où l'on pouvait encore régler la vitesse manuellement.

      « Alors, quand est-ce qu'on décolle, CapCom ?

      — Tout est nickel. Vous êtes à 300 mètres d’altitude… à 400, 500, et ça continue.  

      — Nous volons ? Et tout va bien ?

      — Bien sûr. Vous escomptiez quoi ? »

      L'homme avait raison. Ses compagnons de voyage pensaient probablement qu’elle était hystérique. Bien sûr, elle avait été informée que les lancements de vols spatiaux avec des fusées commerciales n'étaient plus si exaltants et que les vrais astronautes méprisaient les soi-disant fusées de vacances. Je n’arrive pas à croire ça se passerait si bien. Même mon vol standard au départ d'Honolulu était plus impressionnant au décollage.

      Elle se détendit, lentement. Malheureusement, elle fut de nouveau prise d’une envie pressante. Qu'est-ce qui n'allait pas avec sa vessie ? La bonne nouvelle, c’était que les couches semblaient être fabriquées avec une sorte de substance magique, très absorbante, car ils avaient encore quatorze heures de vol avant le rendez-vous avec l'Arche.

      Le plafond de la capsule, qu’ils regarderaient un certain temps encore, avait un grand écran intégré. Jusqu'à présent, il affichait le logo de la société de transport. Maintenant, il diffusait des images qui semblaient provenir d'une caméra dans la pointe de la fusée. Ils volèrent droit à travers le ciel, aucun nuage visible nulle part. Le bleu s'assombrissait de minute en minute. Bientôt, Heather ne fut plus en mesure de le distinguer du noir.

      « Sommes-nous dans l'espace maintenant, CapCom ? demanda l'homme qui se trouvait dans le siège à côté du sien.

      — Presque. Nous ne tarderons pas à franchir la “ligne Kármán”. Ensuite, vous serez officiellement des astronautes. »

      Heather se concentra sur l'écran. Elle s'attendait à voir apparaître des étoiles. Et… oui, juste là ! Elles étaient là !

      « Ici CapCom. Vous êtes maintenant à 100 kilomètres au-dessus du sol, là où commence l’'espace, d’après la définition officielle. Toutes nos félicitations ! »

      Heather se félicita aussi silencieusement. Ce n'est peut-être pas si mal, après tout, que j'aie envoyé ces données à Alain Petit, songea-t-elle. Je dois me souvenir de lui envoyer une note quand nous serons en orbite.

      « Ici CapCom de nouveau. Pour votre confort, j'obscurcis la cabine maintenant. La phase de combustion actuelle durera encore 90 minutes. »

      
        
        * * *

      

      Les lumières se rallumèrent. Heather cligna des yeux. En fait, elle avait réussi à dormir. L'écran montrait un noir absolu – et la lune. Elle pensait qu'elle s'était rapprochée d’eux, mais ce n'était pas possible.

      « Ici CapCom. La phase de combustion se termine maintenant. Votre vaisseau atteindra son orbite à 400 kilomètres d'altitude, effectuera quelques tours autour de la Terre et lancera le processus de couplage avec l'Arche. Cela risque de prendre un certain temps, car tous les ports d'amarrage sont occupés en ce moment. »

      Pris dans un embouteillage… Dans l'espace, de tous les lieux ! pensa-t-elle avec une pointe d’ironie.

      Soudain, le contenu de l'estomac d’Heather remonta dans sa gorge. Elle ferma la bouche et déglutit plusieurs fois, et elle réussit à renvoyer ces morceaux horriblement aigres dans son corps. Les inconvénients d’une absence de gravité !

      « Nous sommes en micro gravitation. Vous pouvez désormais détacher vos ceintures » dit CapCom. « Prenez garde aux nausées ou au mal de l'espace. »

      Heather dessangla rapidement ses ceintures, impatiente que l'apesanteur se termine. Puis elle fut surprise de léviter, son corps ne s'appuyant plus sur le transat. C'était une sensation très étrange, incomparable à tout ce qu'elle avait éprouvé auparavant. Elle ne put retenir un hurlement. L'homme lui lança un regard étrange. On avait dit que c'était comme flotter de manière neutre comme pendant une plongée, mais ce n'était pas le cas. C'était complètement différent. Heather donna une petite poussée de la main et flotta lentement dans la capsule.
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      L'Arche était un labyrinthe. Le vaisseau qui avait été l'espoir de survie d'une petite partie de l'humanité il y a deux ans à peine était maintenant devenu la plus grande station spatiale en orbite autour de la Terre. En plus des quatre nouveaux venus, il y avait déjà 221 personnes à bord, comme cela leur avait été expliqué avant de changer de vaisseau spatial. C'était le double du nombre initialement prévu. Par miracle, elle avait reçu une cabine privée, malgré les limitations évidentes. Personne n'était disponible pour la guider – chacun était occupé aux tâches qu’on lui avait assignées. Au lieu de cela, on lui avait flanqué un drone pour lui faire une visite guidée de l'Arche.

      Heather avait baptisé son drone « Mike ». Il avait la taille d'un pamplemousse, et un écran sur un côté qui affichait généralement un visage symbolique. Mike parlait avec une voix masculine, mais Heather aurait pu choisir une voix féminine à la place. Il avait toujours l'air amical, peu importe ce qu'elle lui disait.

      Il ne lui fallut pas une demi-heure pour se sentir observée en sa compagnie. Mike ne la lâchait pas d’une semelle. Techniquement, cela lui paraissait somme toute logique. Ils étaient dans l'espace, et ici, les erreurs portaient à conséquence. Il fallait bien surveiller qu'elle n'aille pas ouvrir une trappe donnant sur l'extérieur.

      Mais elle n'était seule nulle part. Pas même aux toilettes, qui avaient été le premier endroit où elle s'était rendue après la fin du processus d'embarquement. Elle devait admettre que sans Mike, elle n'aurait pu trouver les toilettes. Les toilettes spatiales ne ressemblaient vraiment pas à ce à quoi on aurait pu s'attendre. Elles étaient toutes publiques, et réparties dans toute la station, là où d'autres aménagements leur avaient laissé de la place. Les toilettes que lui avait montrées Mike n'étaient rien de plus qu'une alcôve dans le mur. Au niveau des hanches se trouvait un petit siège avec un trou encore plus petit au milieu. Ce trou était le réceptacle des matières fécales. Pour son besoin actuel, il y avait un tuyau à placer entre ses jambes. Dans les deux cas, il était vital de bien savoir viser.

      Heather ferma un paravent derrière elle. Le textile tendu la protégeait des badauds, sauf un.

      « Tu ne peux pas détourner le regard, Mike ? 

      — Je suis vraiment désolé, Heather, mais je dois vérifier si vous suivez bien mes explications. »

      Elle baissa son pantalon et sa culotte. Enfin, elle put se débarrasser de sa couche.

      « Qu'est-ce que j’en fais ? 

      — Il existe un conteneur spécial pour ces déchets. Veuillez emballer la couche, et plus tard, je vous montrerai où se trouve l'unité d'élimination. »

      Heather s'assit, la forme spéciale du siège la guidant dans la bonne position.

      « Cela fonctionne étonnamment bien, nota-t-elle.

      — La conception a été optimisée au cours de quatre-vingts ans de voyages dans l'espace, expliqua Mike. Attention maintenant, je démarre la ventilation. »

      Un souffle d'air froid la frappa au milieu du dos.

      « Veuillez placer le tuyau maintenant, indiqua Mike.

      — Un moment. 

      — Voulez-vous que je vérifie si la position est correcte ?

      — Surtout pas ! »

      Heather savait que le tuyau était bien positionné grâce au flux d'air. Elle essaya de se détendre, mais renonça vite :

      « Ça ne vient pas.

      — Fermer les yeux marche pour certaines personnes. 

      — Combien de personnes as-tu conseillées dans ce domaine ?  

      — Mille six cent soixante-quatre.  

      — Combien d’échecs ?  

      — Aucun. Il est impossible de rester sur l'Arche sans maîtriser cela.

      — Comme c'est réconfortant ! »

      Elle ferma les yeux et se rappela la vue de sa montagne sur Maui.

      « Ça ne vient toujours pas, déclara-t-elle au bout de trois minutes.

      — Voulez-vous que je vous joue de la musique ?  

      — Non, certainement pas. 

      — Je peux éteindre la lumière dans l’alcôve. 

      — C'est une excellente idée. Ainsi, je ne me sentirais pas observée. Ne me contredis pas ! 

      — Entendu. »

      L'éclairage indirect de la niche des toilettes s'éteignit. La lumière traversait toujours l'écran, mais son cerveau était content. Enfin, elle put se détendre suffisamment.

      « Ouf, dit-elle en poussant un soupir de soulagement.

      — On s'y habitue » la consola Mike.

      Puis il coupa la ventilation. Heather se nettoya avec des lingettes humides qu'elle avait trouvées dans un casier étiqueté à côté des toilettes, puis les jeta dans le réceptacle désigné.

      « Peux-tu me montrer ma chambre maintenant ? 

      — Non, Heather, nous avons d'abord une réunion. 

      — On ne peut pas d'abord passer par ma chambre ? J'aimerais changer de vêtements.

      — Je suis vraiment désolé, mais nous sommes déjà en retard. 

      — Pourquoi tu ne me l'as pas dit avant ?  

      — Je viens de faire. Avant, je ne voulais pas ajouter à votre stress.

      — C'était très attentionné de ta part. »

      Mike ne dit rien. Il activa plusieurs feux verts à l'arrière et vola devant.

      « Au fait, comment fonctionne ton moteur ?  

      — Avec de petits souffles d'air, expliqua Mike. J'ai un compresseur électrique. 

      — Et d’où te vient ton énergie ? 

      — Je suis sans fil. Il y a des bornes de recharge partout pour que je puisse me recharger au besoin. »

      Heather commença à transpirer malgré l’apesanteur. C'était probablement à cause du niveau de concentration qu'elle devait maintenir pour éviter de se cogner contre les murs. Le fait qu'il n'y ait ni haut, ni bas ne la dérangeait guère. Peut-être que ses excursions de plongée dans le Pacifique avaient réglé cela.

      — Quelle est la taille de l'Arche ?  

      — Le noyau, la navette originale de Mars, mesure un peu plus de 100 mètres, mais de nombreuses constructions y ont été ajoutées depuis. Les coursives et les couloirs avec accès humain totalisent plus de 3,5 kilomètres.

      — C'est plus que suffisant pour un jogging matinal. 

      — En effet. Il y a un tapis de 700 mètres qui est spécialement réservé à cet effet.

      — Je suppose qu'il faut faire très attention quand on y est. 

      — Seulement aux heures de changement d'équipe, entre 7 h et 9 h, 15 h et 17 h, et de 23 h à une heure du matin. 

      — C'est bon à savoir. Et où sont tous ces gens ?  

      — Ils partagent des cabines. L'un travaille pendant que l'autre dort.

      — Cela semble un peu éprouvant. 

      — Je crois avoir compris que les cabines sont tellement exiguës qu'on ne souhaite pas y rester plus longtemps que nécessaire. 

      — Je vois. 

      — Au fait, nous arriverons dans un instant. »

      Mike s'arrêta devant une porte anodine, marquée « Chef de la Sécurité ». Brusquement, la prote coulissa. Vraisemblablement, Mike avait communiqué avec l'électronique de la porte. Le drone entra et Heather le suivit.

      La pièce était petite, dépouillée. Les murs nus étaient en métal et il y avait un petit bureau avec un ordinateur. Derrière se trouvait un homme maigre, presque ascétique, qui ouvrit la ceinture qui le maintenait sur le siège.

      « Restez assis, je vous prie » dit Heather. « Je suis Heather Marshall. »

      L'homme la regarda, sourit et redescendit sur sa chaise.

      « D'accord », dit-il en bouclant de nouveau sa ceinture. « Je m'appelle Karl Freitag et je suis le chef de la sécurité de l'Arche. »

      Il se pencha en avant, tendit une main qu’Heather prit. Freitag avait des mains osseuses qui allaient avec sa silhouette maigre. Il avait prononcé son prénom un peu bizarrement. Il était probablement allemand ou scandinave.

      « Vous venez d'Allemagne ? hasarda-t-elle.

      — Oui, répondit-il, mais c'était il y a longtemps. »

      Elle regarda son bureau. Il n'y avait aucune décoration, juste une petite photo montrant un homme d'âge moyen avec des cheveux coupés en brosse.

      Freitag croisa son regard.

      « Mon partenaire, dit-il.

      — Est-il sur Terre ?

      — Oui, mais il arrivera dans deux semaines. »

      Le sourire sur ses lèvres indiqua à Heather qu'il attendait la visite avec impatience. Comme c'est mignon ! pensa-t-elle. En dehors de cela, Freitag semblait un peu tendu, mais cela faisait peut-être partie de sa description de poste.

      « C'est bien que vous ayez trouvé votre chemin jusqu’ici, dit-il.

      — Sans Mike, je me serais perdue. Elle désigna le drone et demanda discrètement : Y a-t-il quelqu'un qui regarde ce que Mike enregistre ? 

      — L'IA incluse dans le système passe en revue le matériel des incidents liés à la sécurité. Nous n’avons pas envie que vous vous promeniez dans l'espace par mégarde.

      — Et si je ne réagis pas aux avertissements de Mike ?

      — Les drones sont équipés de tasers miniatures. Si jamais vous vous mettez en danger ou que vous mettez les autres en danger, Mike vous donnera un petit choc électrique. Vous aviez l’intention de faire quelque chose de répréhensible ?

      — Non, je n'ai jamais eu le courage de me rebeller ouvertement » dit Heather en riant. J'espère qu'il ne prend pas mon discours trop au sérieux. Je ne devrais probablement pas avoir une telle conversation avec le chef de la sécurité.

      « Si vous rencontrez des problèmes » dit Karl, « veuillez me contacter directement. Mike est autorisé à vous mettre en communication instantanée à tout moment. »

      Heather fut surprise :

      « Je ne mérite pas une telle attention !

      — Si seulement vous saviez ! Ces instructions viennent d'en haut. Cette soi-disant découverte suscite pas mal d'attention.

      — J'espère alors que je ne suis pas un fardeau, Karl » dit-elle en essayant de prononcer son nom de famille correctement.

      Le chef de la sécurité se recula :

      « C'est mon travail, concéda-t-il, et cela m’apporte un changement bienvenu. 

      — Et pour la suite ?  

      — Un technicien est en train de fixer la sonde sur la coque extérieure. J'espère que vous pourrez commencer les mesures très bientôt.

      — Dès aujourd'hui ? »

      Karl regarda l'horloge sur son ordinateur :

      « Dans trois heures, tout au plus. »

      
        
        * * *

      

      Mike n'avait pas exagéré. Les cabines étaient minuscules. Heather s'assit sur son lit. Quand elle se penchait en avant pour mettre ses chaussettes, elle devait faire attention de ne pas se cogner la tête contre le mur.

      Le drone attendait dehors. Mike avait d'abord insisté pour surveiller son sommeil, mais elle avait réussi à le convaincre avec des arguments logiques. La cabine ne présentait vraiment aucun potentiel pour des actions stupides. Et elle avait ainsi pu obtenir un sommeil réparateur. Elle regarda son téléphone. L'intensité du champ était de 100 %. Dois-je appeler Callis et le remercier pour l'invitation ?

      Mais ensuite la porte coulissa. Elle n'avait pas encore mis son haut ! Heather sursauta et maintint les draps devant elle.

      « Toutes mes excuses, dit Mike. Si vous aviez toléré ma présence, cela ne serait pas arrivé. 

      — Mais oui, petit voyeur. Tu aurais pu frapper.

      — Je supposais que vous dormiez. L'installation de la sonde s'est achevée plus tôt. Votre présence est requise.

      — Merci. Maintenant, sors, que je puisse m'habiller. « 

      — Bien sûr. »

      Elle enfila ses vêtements et se leva, tenant ses genoux légèrement pliés et sa tête basse pour éviter de heurter le plafond de la cabine. C'était vraiment étroit, pensa-t-elle en appuyant sur le bouton carré qui ouvrait la porte.

      
        
        * * *

      

      Mike la conduisit dans une pièce équipée comme un atelier de réparation. Un homme en blouse blanche l'attendait.

      « Je suis le Dr Johannsson. C'est l'un de nos laboratoires. Je suis de service pendant ce quart, mais je suis biologiste, donc je ne vous serai pas d'une grande aide. En plus, j'ai une tonne de travail à faire. Si vous voulez bien m'excuser... »

      Bien sûr, mon petit gars, je comprends que tu dois me supporter sur les ordres de tes supérieurs. Mais ça ne t’empêchait pas de te montrer un peu plus courtois, pensa Heather.

      « Je suis Heather Marshall, dit-elle aussi agréablement que possible. Si vous pouviez juste me montrer ma zone de travail. 

      — Votre guide là-haut pourra sûrement le faire » répondit Johansson en pointant le drone.

      Son attitude la mettait en colère.

      « Dr. Johansson » dit-elle en posant ses mains sur ses hanches, « je ne sais pas ce qui vous a mis dans cette humeur, mais vous êtes plutôt hostile, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué. »

      Son mouvement de bras avait poussé son corps dans une lente rotation. Heather se mit à rire de la situation, puis elle plaça une main sur le mur pour arrêter son mouvement. Maintenant, elle détournait le regard de Johansson.

      « Mike, tu peux me dire où je dois aller pour contrôler la sonde ?  

      — Bien sûr, Heather. Veuillez me suivre » dit le drone de sa voix toujours agréable.  

      Mike la conduisit à un lieu de travail composé d'un terminal avec un clavier fixé au mur. En dessous se trouvait une barre horizontale avec une sorte de selle de vélo, conçue pour être rabattue du mur pour servir de siège.

      « Mme Marshall, dit le biologiste, toutes mes excuses. Vous avez raison. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous en prie, venez me voir.

      — Merci, Dr Johansson. Excuses acceptées » répondit-elle sans se retourner.

      Elle ne voulait pas qu'il remarque son sourire triomphant. Puis elle se hissa sur la selle. Elle regarda autour d'elle mais il n'y avait pas de ceinture. Apparemment, on était censé tenir avec ses jambes.

      L'ordinateur avait le même logiciel qu'elle utilisait avec le DKIST, déjà ouvert.

      « C'est toi qui as fait ça, Mike ?

      — Non, ça doit être le technicien. »

      L'homme devait avoir reçu des instructions. Elle se demanda brièvement si Callis avait été impliqué là-dedans. Elle vérifia la connexion à la sonde. Le lien était bon et elle pouvait utiliser son logiciel habituel pour manipuler le télescope de la sonde. Heather se sentait presque comme chez elle sur le DKIST, sauf qu’à Maui, elle ne pouvait pas flotter. Et que sa chaise était plus confortable.

      Elle déplaça lentement le télescope vers le soleil. Un télescope spatial ordinaire aurait été grillé, mais celui-ci avait été construit à cet effet. Son diamètre de miroir était beaucoup plus petit que le DKIST, elle ne s'attendait donc pas à des résultats spectaculaires. Le simple fait d'avoir des lignes sur des images ne signifierait rien. Les lignes n'indiqueraient quelque chose de réel que si les photos étaient également exemptes d'artefacts clairs.

      Quoi qu'il en soit, c'était passionnant de regarder le soleil. Heather s'était demandé à plusieurs reprises pourquoi d'autres astronomes s'étaient mis à observer des étoiles lointaines. C'étaient essentiellement des lumières permanentes dans le ciel, tandis que le soleil changeait quotidiennement. Selon le spectre utilisé pour la visualisation, on pouvait y voir des phénomènes très impressionnants. D'énormes arcs, plus grands que la Terre, sortaient de la surface. Et des points sombres et clairs indiquaient où œuvraient les champs magnétiques. Le soleil était fait d'un gaz libre, le plasma, qui avait des propriétés très particulières, et elle avait la chance de pouvoir contempler quotidiennement les merveilles qui en résultaient.

      Elle continua à prendre des photos pendant que le télescope avançait. Elle aurait déjà pu s'arrêter, mais elle n'avait pas pu observer son étoile préférée depuis deux jours. C'était calme, aujourd'hui. Il y a quelques jours à peine, il y avait eu une énorme éjection de masse coronale dans l'espace. Apparemment, les choses reprenaient leur cours normal.

      D'accord, décida-t-elle, ça suffit. Sa tâche principale attendait toujours. Elle coupa le lien avec le télescope. Les fichiers images étaient déjà téléchargés, grâce à la liaison directe par câble, si pratique. Lorsque la sonde originale voyageait dans l'espace, la transmission prenait facilement quelques jours. Heather démarra l'application d'analyse.

      La déception mit vingt secondes à se manifester à l'écran et vingt secondes supplémentaires pour arriver à ses pensées. Il y avait des lignes, oui, mais aussi des boucles et d’autres artefacts. Les problèmes n'étaient pas visibles lors de la visualisation du disque solaire complet, mais lorsqu'elle zoomait sur les fichiers originaux, ils étaient évidents. Quel dommage... Ces artefacts semblent vraiment me poursuivre…

      Heather se pencha en arrière, sans penser à rester assise sur la selle. L'absence de gravité l'empêcha de tomber, mais le manque de support dorsal la surprit. La peur aiguisa sa concentration – elle savait qu'elle avait besoin d'aide. Elle avait jeté la carte de Callis après sa première visite au JPL, mais son numéro était enregistré dans son téléphone. Elle n'avait aucune idée de l'heure qu'il était en Californie, mais elle savait aussi qu'il ne se fâcherait pas même si elle le réveillait au milieu de la nuit.

      « Attends une minute, je suis en réunion » répondit-il. « Je te rappelle de suite. »

      D'accord, elle était patiente. C'était son plus grand atout. Heather rit doucement. En fait, c'était plutôt le contraire. Mais elle n'eut pas à attendre longtemps.

      « Quoi de neuf ? demanda Callis. Est-ce ce à quoi je m'attendais ?  

      — Ces artefacts… dit Heather. Ils sont toujours là… et il y en a beaucoup.

      — Je le craignais.

      — Mais tu n'as rien dit ? 

      — Je ne voulais pas t'influencer. Tu aurais peut-être annulé ton voyage, Heather.  

      — Et comment !

      — Il existe une solution, mais j’ai dans l’idée qu’elle ne te plaira pas.

      — Si tu le dis, c’est que cela doit être vrai. 

      — Mais je vais quand même te la donner.

      — S'il te plaît, Callis, n’en fais rien.

      — N’y compte même pas. Donc, tu dois aller dans l’espace avec la sonde, à quelques kilomètres de l'Arche, loin de l'influence de toute la technologie qu’il y a là-bas. La sonde a été conçue pour fonctionner loin de tout signal artificiel. Nous n'avons jamais pensé qu’elle pourrait être testée aussi près de ses limites de performance. »

      Callis fit une pause de quelques secondes, puis reprit.

      « Tu veux les fichiers. Si tu ne reçois pas les données maintenant, cela prendra quelques jours. Tu pourrais essayer de convaincre ton patron d'attendre…

      — Oublie ça. Après-demain, c'est le congrès de l'Union astronomique. Il veut des résultats d'ici là.  

      — Eh bien, tu sais ce qu’il te reste à faire. 

      — Tu ne veux pas venir ici et le faire à ma place ? Tu connais la sonde bien mieux que moi.

      — Tu ne m'attireras pas dans l'espace, Heather. 

      — Tu veux parier ? 

      — C'est sympa de te parler, mais je dois retourner à la réunion. 

      — Bien sûr, à plus tard. »

      
        
        * * *

      

      « Avez-vous déjà été sur une AEV ? »

      Heather était accroupie dans les airs devant le bureau de Karl Freitag. L'apesanteur commence à l’amuser, reconnut-elle.

      « AEV ? Qu'est-ce c’est ? 

      — Activité extravéhiculaire. La plupart des gens appellent cela une promenade dans l'espace.

      — C’est un bien meilleur nom, Karl. 

      — En tous cas, je peux vous assurer que c'est tout sauf une promenade de santé. C'est un travail acharné, même avant de commencer. » 

      Elle haussa les épaules.

      « Je comprends. Mais je n'ai pas le choix. Nous avons besoin des résultats rapidement. Et nous devons en être sûrs. Je dois donc le faire moi-même. Croyez-moi, j'adorerais le déléguer.

      — Eh bien, si c'est si important, je vais l'organiser pour vous, Heather. Heureusement, la sonde est toujours intacte.

      — Sauf pour le bouclier thermique, mais nous n'en avons pas besoin sur l’orbite terrestre. 

      — Je vais demander à un ingénieur de tout préparer. Veuillez être au sas 23 demain à huit heures. L'unité A17 vous montrera le chemin.  

      — A17 ?

      — Votre drone. 

      — Oh, je l'appelle Mike. Merci, Karl » dit-elle.

      L'Allemand semblait un peu réservé, mais elle sentait intuitivement qu'il était fiable. Elle regarda la photo de son partenaire avec le doux sourire.

      « Quand vais-je quitter l'Arche ?  

      — Pas avant midi. Nous devrons vous préparer minutieusement. Mieux vaut venir en tenue de sport. Et je recommande de sauter le petit-déjeuner. Serez-vous capable de tenir douze heures sans nourriture ?  

      — Je crois que oui. »

      — N'oubliez pas de porter une couche. Cela nous évitera à tous les deux des moments embarrassants.  

      — Entendu. Avez-vous autre chose à me dire ?  

      — Ne vous attendez pas à tout réussir. Vous serez en sécurité malgré tout. Je veillerai sur vous. 

      — Merci Karl. »

      
        
        * * *

      

      « Unité A17 ? dit-elle d'un ton interrogateur à Mike quand ils furent de retour dans le couloir.

      — C'est ma désignation. 

      — Ça ne te dérange pas que je t'appelle Mike ? 

      — Pas du tout, Heather. J'aime bien. »

      Les programmeurs avaient déployé de réels efforts pour concevoir la personnalité du drone. Heather crut presque qu’il aimait s'appeler Mike.

    

  







            30 avril 2074, orbite terrestre

          

        

      

    

    
      Heather transpirait à cause de l'effort. Cela faisait deux heures qu’elle pédalait. Un masque l'alimentait en oxygène. Elle portait un vêtement de refroidissement et de ventilation liquide, mais elle n'avait remarqué aucun refroidissement sortant de ce sous-vêtement thermo-réactif de haute technologie.

      « Combien de temps encore ? »

      Karl Freitag était de retour. Il l'avait personnellement instruite et l'avait installée sur le vélo avant de vaquer à ses tâches habituelles. Un médecin surveillait ses paramètres constamment.

      « Vous en aurez bientôt fini, affirma Freitag. Je suis désolé, mais c'est nécessaire.

      — Oui, je connais le problème avec la plongée, répondit-elle.

      — Nous avons aussi des tenues plus modernes, dit Freitag, qui collent à la peau. La pré-respiration est beaucoup plus courte avec eux.

      — Vous ne m'avez pas laissé le choix. 

      — Non. Pour les très longues AEV, notre expérience est meilleure avec les anciens modèles. De plus, ils conviennent mieux aux débutants. Ils ont plus de rembourrage et sont plus faciles à contrôler à distance.

      — Au cas où je deviendrais folle.

      — Nous ne l’escomptons pas, néanmoins, nous devons être parés à n'importe quelle possibilité. Dans votre cas, ce que nous faisons va à l'encontre de toutes les règles.

      — Parce que vous me laissez sortir sans formation ? 

      — Surtout parce que vous laissons sortir seule. 

      — On en a déjà discuté : il me faut le moins d'interférences possible.  

      — Je comprends, dit Freitag. Nous garderons un œil sur vous à tout moment. Rien de grave ne peut vous arriver. Mais je suis un peu nerveux quand même. 

      Merci, Karl Freitag pensa-t-elle. Je me sens soudain tellement plus rassurée.

      « Je suis vraiment désolé, Heather, je n'avais pas l'intention de vous embêter avec ça. C'est mon travail de trouver ceux qui enfreignent les règles et de leur faire la morale, et voilà que je les enfreins à mon tour.

      — Parlez-moi de votre partenaire. Qu'est-ce qu'il fait ? »

      Et voilà, c’était elle qui distrayait le chef de la sécurité dans l’espoir de l’apaiser. N'aurait-ce pas dû être l'inverse ? Assez curieusement, ses propres peurs semblaient plutôt éloignées en ce moment.

      « Il travaille dans l'administration, un travail assez ennuyeux, je trouve, mais c'est sa vie. Je lui ai déjà proposé deux fois quelque chose ici, mais il ne mord pas à l’hameçon. 

      — Peut-être qu’il a peur. J'ai entendu dire qu’il y a des gens qui n'aiment pas voler dans l'espace.  

      — Selon lui, ce n'est pas à cause de la peur ; il aime simplement tellement plus la Terre. 

      — Il pourrait bien avoir raison à ce sujet. La mer, les montagnes, la verdure… 

      — Parlant de verdure… dit Freitag. C’est votre état, maintenant. OK, mauvaise blague :  vous pouvez y aller.

      Heather ouvrit les ceintures de retenue et quitta le vélo. Karl pointa vers la droite. Elle vit un tas de tissus, de métal et de verre.

      « Votre combinaison, dit Karl.

      — Intéressant. 

      — Je vais vous aider. »

      
        
        * * *

      

      Karl ferma le casque de Heather exactement 23 minutes plus tard. Une aide avait déjà ouvert le sas et elle flottait à l'intérieur. Elle était complètement calme. Cela lui remémora son entrée dans le monde du travail, bien des années auparavant. Elle n'avait eu aucune expérience préalable, tout comme maintenant, mais il était clair qu'elle n'avait qu'une seule option : en passer par là – tout comme elle passerait aussi par ce processus inconnu. La radio du casque lui fournit des instructions, qu'elle suivit à la lettre. Elle attacha la corde de sécurité, ouvrit la trappe extérieure, sortit et découvrit la sonde stationnée juste à côté de la trappe. À côté de l’immensité de l’Arche, la sonde paraissait minuscule et très fragile.

      Karl Freitag lui avait expliqué comment se connecter à la sonde : en gros, elle grimperait dessus. Elle devait juste rester à l'écart de la mince unité de propulsion. Elle n'était pas particulièrement puissante, puisque son seul travail consistait à maintenir la sonde en orbite. Mais la masse éjectée qui fournissait l'élan vers l'avant était si chaude qu'elle aurait transpercé sa combinaison spatiale.

      Elle prit une profonde inspiration, déplaça la corde de sécurité du côté de la trappe de la sonde et grimpa à bord.

      « Démarrez la sonde maintenant, dit Karl. Appréciez le vol ! 

      — Merci, et à bientôt. »

      La sonde commença à bouger. Le jet de propulsion était invisible. Heather n'avait plus qu'à attendre d'avoir mis quelques kilomètres entre la sonde et l'Arche. La sonde se déplaçait perpendiculairement à l'orbite de l'Arche pour éviter de perdre de l'altitude. Changer la hauteur de l'orbite serait une mauvaise idée.

      « C’est un vol parfait, annonça Freitag. Enfin, presque. 

      — Comment ça, presque ? 

      — Ne vous inquiétez pas, nous corrigerons l'écart de déviation plus tard. J’ai déjà ma petite idée.

      — Déviation ? Ça n’annonce rien de bon.  

      — Restez calme et faites-moi confiance. »

      N'aurait-il pas pu le garder pour lui si ce n'était pas vraiment un problème ? L'Arche disparaît dans la nuit et je dois rester calme ? Elle consulta la microtablette à son bras. La sonde perdait de la hauteur mais que d’un centimètre de temps en temps. Il semblait que Karl eût raison. Heather quitta la tablette des yeux. La Terre était en dessous et elle était énorme. Ils étaient actuellement au-dessus du jour et traversaient un immense océan. Était-ce le Pacifique ? Si oui, on pourrait la voir sur l'un des télescopes d'Hawaï. Ce serait amusant à voir : un humain dans une combinaison spatiale s’en allant en solitaire dans un coucher de soleil, mais version spatiale et assis sur une sonde.

      
        
        * * *

      

      « Heather ? »

      C'était la voix du chef de la sécurité. Heather ouvrit les yeux. Je me suis endormie ici. Incroyable !

      « Pourquoi ne m'avez-vous pas réveillée ? 

      — Nous préférions que vous dormiez. C’est ce qui utilise le moins de ressources.  

      — Et je ne peux pas faire d'erreurs. 

      — Il y a de ça aussi. 

      — Quand est-ce qu’on arrive ? gémit-elle avec une pointe d’espièglerie dans la voix.

      — Bientôt ma puce, dit Karl en jouant le jeu. Encore cinq minutes. Jouez avec votre sonde, en attendant. Je suis sérieux : vous pouvez commencer vos préparatifs maintenant.

      Heather ouvrit le kit de diagnostic qu'un technicien avait attaché à la sonde. Il contenait un ordinateur avec le logiciel d'analyse. Une fois qu'elle aurait relié le câble de celui-ci à la sonde, les données seraient automatiquement transférées dans l'ordinateur, qui démarrerait immédiatement l'analyse. Trois minutes plus tard, ils sauraient s'il s'agissait de lignes ou d'artefacts.

      « Prête, dit Heather.

      — Allez-y, répondit Karl.

      Elle pointa le télescope vers le soleil. Plusieurs couches de verre recouvraient l'écran de visualisation, le rendant moins lisible que l'appareil à l'intérieur de l'Arche. Cela rendait le soleil beaucoup moins impressionnant. Mais le vrai travail se déroulait en arrière-plan de toute façon. Heather se força à ne pas regarder l'horloge.

      « Résultats disponibles, rapporta le système. Souhaitez-vous une analyse complète ?  

      — Répondez juste à cette question : y a-t-il des artefacts dans les enregistrements ?  

      — Je n'ai trouvé aucun artefact. 

      — Vous avez entendu ça ? cria presque Heather dans le micro.

      — Oui, répondit le chef de la sécurité.

      — Vous savez ce que ça signifie ? 

      — Et vous ? »

      Excellente question. Elle devait admettre qu'elle ne savait pas. Cela pouvait signifier n'importe quoi.

      
        
        * * *

      

      « J'aimerais vous ramener maintenant, dit Karl.

      — Contente de l'entendre. »

      La Terre commença à tourner. Bien sûr, c'était elle sur la sonde qui faisait demi-tour.

      « Il y a juste un problème mineur. 

      — Vous l’avez déjà mentionné, Karl. 

      — Et j'ai besoin de vous pour le résoudre. 

      — Je ne suis pas certaine de vous suivre ? 

      — La sonde a été légèrement déséquilibrée par la charge utile, c'est-à-dire par vous. Ce qui fait qu’elle a dérivé quelque peu. Le jet de propulsion ne suffira pas à vous faire revenir.

      — Et vous appelez cela un problème mineur ?!  

      — Oui, parce que nous avons juste besoin d'aider un peu la sonde. 

      — Vous voulez que je la pousse ?

      — Cela ne fonctionnera pas dans l'espace. 

      — Je sais, Karl, c'était une façon de parler. 

      — Ah, d’accord. Non, je veux vous ouvriez un peu le robinet de votre bouteille d'oxygène. Le jet de gaz vous donnera la poussée nécessaire. Enfin, si vous vous asseyez au bon endroit.

      — Et je n'aurai pas besoin de l'oxygène pour respirer, plutôt ? 

      — Nous vous avons fourni le triple de la quantité nécessaire pour le voyage. On ne sait jamais dans l'espace.  

      — Très prévoyant de votre part. 

      — Procédure d'opération standard. Ce sont les règles. 

      — Ça me va aussi. Alors, dites-moi ce que je dois faire et comment je dois m'asseoir.

      — Bien sûr, Heather. Commençons. »

      
        
        * * *

      

      Le vol de retour fut inconfortable. Karl Freitag n'arrêtait pas de lui dire de changer de position, un peu par-ci ou un peu par-là. Elle se sentait comme un modèle posant pour un peintre exigeant. Au moment où elle se détendait, la poussée de sa bouteille d'oxygène sur la sonde changeait. Il n'y avait aucun son à cause du vide et rien à voir. Et hors de question de dormir aussi. La tablette lui indiqua que la stratégie de Karl se déroulait bien, et qu'elle reviendrait en toute sécurité à l'Arche. Elle avait presque peur d'y arriver. Elle savait que le vrai travail commencerait à son retour.

    

  







            1er mai 2074, Paris

          

        

      

    

    
      Son petit doigt le lui avait bien dit : aujourd'hui, le nom d’Alain Petit serait évoqué lors d'une convention internationale. Des astronomes du monde entier se réunissaient à Mexico. Mieux encore, le petit doigt, ou plutôt un certain Callis John du JPL en Californie, lui avait envoyé un ticket en réalité virtuelle pour la convention. Heureusement, l'événement avait eu lieu en Amérique centrale : il y avait donc un décalage horaire.

      Cela lui aurait permis de récupérer le matériel nécessaire à la Fnac la plus proche ce matin-là. C'était l’idée, en tout cas. Mais alors qu'il se tenait devant les portes fermées du magasin, il remarqua que le calendrier indiquait le premier mai. Un jour férié qu’on nommait « Fête du travail », assez ironiquement. Il était donc allé voir son fils, qui n'avait jamais participé aux rassemblements ouvriers. Alain était sûr de le retrouver chez lui.

      
        
        * * *

      

      Alain portait désormais un casque qui, dès qu'il l'abaissait pour couvrir ses yeux, le coupait complètement de son environnement. Son fils l'avait aidé à l'installer chez lui. Alain était sûr qu'il aurait pu se débrouiller seul, mais comme son emploi du temps était serré, il avait été content de l'aide. Peu de temps après, son fils partit, et Alain attendit le début de la convention. Le programme en ligne révéla une mise à jour de dernière minute, propulsant sa découverte sur le devant de la scène dès le discours d'ouverture de la convention. Le discours devait être prononcé par un certain Shashwat Agarwal, directeur du DKIST, l'observatoire solaire.

      Alain s'agitait à la table de son salon. La convention devait commencer à 9 heures, heure de Mexico, soit 16 heures, heure de Paris. Cela faisait moins de trois semaines qu'il était assis ici, à discuter avec le rédacteur en chef local, Arthur Eigenbrod. Il n'oublierait jamais ce nom. Il n'avait été qu'un intello avec une idée folle, mais Eigenbrod l'avait pris au sérieux. Arthur suivait-il l'histoire ?

      Dix minutes à patienter. Il prit une dernière gorgée de café. La boisson était amère, comme il la préférait. Puis il se leva et mit la tasse dans l'évier. Les lunettes de réalité virtuelle étaient beaucoup trop serrées, mais c'était peut-être parce qu'il les portait sur son front. Aujourd'hui, il n'aurait pas le temps de compter les taches solaires, et son implacable concurrent le dépasserait de nouveau. Son « adversaire » savait-il qu'il affrontait Alain Petit, le découvreur des lignes solaires ? Mon vieux, tu prends un peu le melon, songea-t-il. Mais c'était triste que sa femme ne puisse pas vivre ce moment. Elle l’avait toujours soutenu dans ses hobbies.

      L'ordinateur signala un nouveau message. Alain vérifia sa boîte de réception. C'était le lien d'entrée pour les participants en réalité virtuelle. Il devait cliquer dessus. Cela lancerait l'application spéciale qui le connecterait au lieu de l'événement, à Mexico.

      « Veuillez mettre vos lunettes maintenant » ordonna l'application.

      Il suivit les instructions, mais remonta immédiatement les verres. Il devait d'abord s'asseoir sur une chaise. Les lunettes faisaient disparaître son environnement dans sa totalité et il avait peur de se faire mal. Une fois assis, il place les lunettes sur ses yeux. C'était impressionnant. Il avait déménagé de son appartement parisien de rêve à une salle de congrès pleine à craquer en un clin d'œil. Il semblait être assis dans l'allée, entre deux rangées de chaises. L'impression était si réaliste qu'il eut envie de se lever pour laisser passer plus facilement les personnes arrivant par derrière.

      On pouvait croire que les portes de la salle s'étaient ouvertes il y a peu de temps et que les gens s'affairaient pour trouver des sièges. Une nuée de voix emplit la salle. La plupart des participants semblaient être des scientifiques. Au moins, ils portaient des costumes et des mallettes. Mais il y avait aussi des journalistes vêtus de vêtements plus fonctionnels qui s'affairaient à décharger leur équipement des sacs à dos. L'emplacement d'Alain lui offrait une excellente vue sur la scène, comme s'il mesurait trois mètres. Il était capable de faire demi-tour comme il le voulait mais il ne pouvait pas quitter sa position.

      Une cloche retentit. Les voix s’apaisèrent immédiatement. Ceux qui étaient encore debout cherchèrent rapidement autour d'eux des sièges vacants, mais tout le monde n'eut pas cette chance. Certains durent s'asseoir sur les marches des escaliers situés à chacune des cinq entrées de la scène.

      Puis une deuxième cloche sonna. Un homme en costume sombre entra sur scène. Certains l’applaudirent, mais l'homme déposa juste quelque chose sur le pupitre de l'orateur et repartit.

      Ils patientèrent. Enfin, une troisième cloche retentit. La salle devint silencieuse. Alain regarda autour de lui. Il y avait au moins un millier de personnes assises, plus une centaine de journalistes. Une dame en tailleur monta sur scène. Elle était étonnamment jeune, ressemblant presque à une étudiante. Des applaudissements s'élevèrent de toutes parts. C'est alors qu'Alain s'aperçut que la femme lui était familière. Il avait vu sa photo aux infos, il y a deux ans. Elle avait découvert le trou noir qui menaçait alors le système solaire.

      « Bonjour, mesdames et messieurs, je m'appelle Maribel Pedreira. C'est un honneur d'ouvrir votre, non, notre congrès. »

      Les applaudissements s’intensifièrent. La femme attendit qu’ils se calment.

      « Merci pour votre aimable accueil. Je ne vais pas vous ennuyer avec un regard sur le passé. D'autant plus que nous avons tant de sujets qui concernent l'avenir de toute l'humanité ! Le plus grand d’entre eux vient de la découverte fortuite d'un chercheur amateur français. Si j’ai bien compris, Monsieur Alain Petit est présent aujourd'hui, grâce à la magie de la réalité virtuelle. Veuillez lui réserver un tonnerre d'applaudissements. »

      Les gens autour de lui applaudirent avec enthousiasme. C'est pour moi ! Alain commençait à avoir chaud. Heureusement qu'il avait décidé de s'asseoir.

      « La découverte et ses implications seront détaillées par le professeur Shashwat Agarwal dans son discours d'ouverture. Il dirige le site du télescope solaire que nous connaissons tous sous le nom de DKIST. Veuillez accueillir le professeur ! » 

      Une nouvelle salve d'applaudissements retentit. Un homme maigre en costume bleu entra sur scène par le côté. Il tenait quelques papiers dans sa main gauche et vint se placer à côté de Pedreira. Elle lui serra la main.

      « Mon cher Shashwat, pouvez-vous exposer à la communauté astronomique mondiale les surprises que notre étoile-mère nous réserve ? »

      La femme fit un signe de tête vers le public. Elle a l'air contente de quitter la scène, pensa Alain. Il ne se serait probablement pas senti différent. Shashwat Agarwal, d'un autre côté, avait l'air très confiant. Ce n'était évidemment pas son premier discours d'ouverture.

      « Beaucoup de découvertes importantes » déclara-t-il « ont commencé par une coïncidence. Rappelez-vous simplement le rayonnement de fond cosmique. Il y a 110 ans de cela, Arno Penzias et Robert Wilson expérimentaient une nouvelle antenne radio particulièrement sensible conçue pour capter les échos radio faibles des satellites ballons du projet Echo. Pour cela, ils devaient éliminer l'influence de toute autre source. Ils ont atteint leur objectif, mais ont été bloqués par un bruit aléatoire profond qui était cent fois plus fort que ce que leur antenne aurait dû générer. Il provenait de partout dans le ciel et était constant tout au long de la journée et de la nuit. Les deux scientifiques en furent déconcertés, jusqu'à ce qu'ils tombent sur une publication qui liait le rayonnement comme celui qu’ils avaient découvert au Big Bang. Finalement, cette découverte valut le prix Nobel à Penzias et Wilson. L'histoire que je vais vous raconter aujourd'hui a commencé de la même manière. »

      Agarwal détailla ensuite le rapport chronologique des événements des dernières semaines. Alain sentit son visage s’empourprer lorsque son nom apparut pour la deuxième fois. Heureusement que personne ne peut me voir ! Il fut fasciné par le récit des événements entourant le double de la sonde solaire, d'abord sur Terre puis dans l'espace. Quelles conséquences incroyables avaient découlé de son tâtonnement avec le zoom d’un logiciel de loupe !

      « Alors, qu'avons-nous découvert là-bas ? »

      Agarwal fit une pause pour plus d’effet. Alain se retourna. Certains scientifiques étaient assis là, bouche bée. Les journalistes s'agitaient, impatients de ne pas rater les prochains mots.

      « Pour être honnête… Nous n’en savons rien. Je m'en tiendrai donc aux faits. Quelle que soit la forme des lignes vues pour la première fois par Alain Petit, elles doivent faire moins de dix kilomètres de diamètre, sinon nos instruments terrestres les auraient détectées. Les lignes sont réparties sur la totalité du soleil. Leur origine doit se situer dans la photosphère, ou juste en dessous. Il n'existe aucun processus physique connu qui provoquerait de tels schémas. Par conséquent, nous concluons qu'il s'agit d'une forme de construction ou de bâtiment. Comme nous n’avons pu observer leur construction, nous supposons que ces lignes sont plus anciennes que l'humanité elle-même. »

      Plusieurs bras se levèrent. La salle s’emplit de bruit. Tout le monde discutait.

      « Mesdames et messieurs, je suis disponible pour répondre à vos questions. Veuillez enregistrer votre demande par voie électronique et j’y répondrai. »

      Les bras redescendirent. De nombreux spectateurs étudièrent plutôt les affichages dans les accoudoirs.

      La première question vint d'une journaliste qui se présenta ainsi que son employeur :

      « Professeur Agarwal, quel dessein cette construction pourrait-elle servir ? 

      — Nous ne le savons pas. 

      — Mais elle a bien un but ?  

      — Elle a dû être incroyablement difficile à mettre en place. Celui qui a accompli cette prouesse devait avoir une espèce de justification à son origine.   

      — Professeur Agarwal, demanda un scientifique japonais dont Alain avait oublié le nom, nous sommes d’avis que cette construction influence vraisemblablement l'activité solaire. Qu'en pensez-vous ? 

      — C'est une conclusion évidente. Le soleil a des schémas d'activité assez différents des autres étoiles de taille similaire. On pourrait presque affirmer que l'humanité a eu de la chance de naître dans l'orbite de cette étoile si particulière. Ailleurs, près d’une étoile de classe G, une planète aurait eu beaucoup moins de temps dans la zone habitable, ce qui signifie que la vie aurait beaucoup moins de temps pour se développer. Peut-être que ce n'est pas une coïncidence.

      — Nous parlons ici de périodes de temps prolongées, dit l'astronome japonais. S'il y avait une raison de soutenir la Terre dans le développement de la vie, le constructeur devait avoir une vision sur des millénaires.

      — Absolument, répondit Agarwal. Je dois ajouter que ce n'est que pure spéculation. Notre observation scientifique du soleil ne date pas d'assez longtemps pour pouvoir démontrer un comportement atypique.

      — Est-ce qu’il pourrait s’agir d’une arme, professeur ? demanda un journaliste américain.

      — Il n'y a pas grand-chose qui ne puisse servir d’arme, l'histoire humaine en apporte d’amples preuves. Cependant, nous pouvons exclure la possibilité que des humains soient derrière cette construction. Notre technologie n’atteindra le niveau nécessaire que dans plusieurs milliers d'années. 

      — D'autres civilisations peuvent être aussi belliqueuses que l’humanité, poursuivit le journaliste.

      — Nous n’en savons rien. Personnellement, je crois que plus la civilisation progresse, plus elle comprend que la force ne résout pas les problèmes. Pour aller au fond de votre question, j'admets que quiconque contrôle l'activité solaire contrôle également la Terre. Une réduction d'un pour cent seulement de l'énergie solaire reçue par notre planète provoquerait une nouvelle ère glaciaire. Une telle action serait dirigée contre l'humanité dans son ensemble car il est impossible d'avoir un impact sur une seule nation ou région. »

      Un homme qui ressemblait plus à un membre de l’administration qu’à un chercheur demanda à son tour :  

      « Michael Cunningham, NASA. Comment comptez-vous procéder dans vos recherches sur cette découverte ? Selon vous, comment devraient-elles s’orienter ?

      — Je suis heureux que vous posiez cette question, M. Cunningham, dit le directeur du DKIST avec un large sourire. Pour le moment, nous n'avons rien sur Terre pour enquêter sur le phénomène. Même si nous avons des télescopes avec une résolution suffisante, ils ne sont pas adaptés à l’observation du soleil. Il serait logique d'embarquer un télescope solaire à bord d’un vaisseau spatial, et une fois à proximité de l’astre, d’observer la construction – si c’en est bien une.

      — Pourrions-nous nous servir du double de la sonde solaire qui a créé l'imagerie originale ? 

      — Malheureusement non, pas si nous voulons acquérir de nouvelles connaissances, monsieur Cunningham. On a tiré ce qu'on pouvait de cette sonde. Nous avons besoin d'une nouvelle mission, de préférence une mission habitée. Nous devons tenir compte du fait que quelqu'un ait à entrer dans la construction.  

      — Mais pourquoi se précipiter ? »

      La salle s'agita, probablement parce que l'administrateur de la NASA en était à sa troisième question. Cunningham sentit le mécontentement et se retourna pour s’excuser.

      « C’était ma dernière question, dit-il.

      — En tant que civilisation, nous ne pouvons tout simplement pas nous permettre de ne pas enquêter sur une énorme construction d'origine inconnue sur l'étoile même qui rend notre planète habitable. »

      Quelques personnes applaudirent. Le représentant de la NASA s'assit.

      Une jeune femme d'une université nigériane fut la suivante à se voir confier le micro.

      « Pourriez-vous détailler les algorithmes qui ont été utilisés pour traiter les enregistrements de la sonde ? »

      Agarwal se lança dans une explication technique qu'Alain ne put suivre. Il décida de se déconnecter de l'événement. Le monde tournait à une vitesse vertigineuse. L'autre jour à peine, il parlait à Arthur Eigenbrod de ses soupçons, et voilà que les scientifiques se préparaient pour une expédition vers le soleil. Une pareille chose pouvait-elle vraiment se produire de son vivant ? Il ôta les lunettes de réalité virtuelle et s’en retourna à la sécurité de son appartement.

      Le téléphone sonna. C'était un numéro local. Alain prit l'appel.

      « Ici Arthur Eigenbrod. Alain, pouvons-nous nous rencontrer aujourd'hui ? Je peux vous rendre visite dans votre appartement.

      — Oui, n'hésitez pas, venez. Malheureusement, je n'ai plus de biscuits.  

      — Aucun problème. Dans une demi-heure ? 

      — Je serai là. »

      L'appel fut interrompu. Alain se dirigea vers la fenêtre pour fermer les rideaux. En regardant par la fenêtre, il repéra une équipe de caméras sortant d'un e-taxi.
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      « Je suis vraiment désolé, Heather. »

      Hein ? Étrange façon d'entamer une conversation, pensa-t-elle.

      « Pardon, mais que veux-tu dire ? 

      — L'invitation. On dirait que c’est râpé, dit Callis.

      — Quel dommage ! La cuisine ici laisse beaucoup à désirer. Mais qu'est-ce qui t'amène à l'Arche ?

      — Tout est de la faute d'Alain Petit. La NASA prévoit une mission solaire à cause de lui. 

      — J'en ai entendu parler. Cette décision a été prise à une de ces vitesses ! 

      — Ordre du président. Nous devons découvrir si cette chose là-haut est une menace pour la nation américaine.

      — Évidemment. Tu vas gérer, pas de souci.

      — Moi ? D'après mes informations, c’est toi qui fais partie de l'équipe, Heather.

      Le froid la saisit brusquement. Elle n'avait pas parlé avec son patron depuis la conférence.

      « Je compte toujours partir demain. Je n'ai même pas de vêtements de rechange avec moi.

      — L'Arche peut te fournir tout ce dont tu as besoin. 

      — Et ma fille ?

      — Elle est grande : elle s'en sortira. »

      Heather eut l’impression de passer sous un rouleau compresseur. Elle détestait être pressée. Mais Callis ne faisait que délivrer le message. Ce n'était absolument pas sa faute.

      « Eh bien, c'est super de te voir ici. Au moins maintenant, je connais quelqu’un ici et je ne risque plus de manger seule à la cantine.

      — Et Karl Freitag ? Il ne s’occupe pas de toi ? J'avais insisté pour que tu sois sous sa responsabilité personnelle.

      — Oh, ne t’inquiète pas. Il semble travailler d’arrache-pied. C’est juste que je ne l'ai encore jamais vu à la cantine.

      — D’accord. Eh bien, je suis là maintenant. 

      — C'est vraiment chouette, Callis. 

      
        
        * * *

      

      Ils se réunirent dans une pièce de moins de sept mètres carrés. Callis semblait pressé et débuta la réunion sans plus tarder. L'apesanteur ne nécessitant pas de sièges, cela permettait à une demi-douzaine de personnes d'assister à la réunion dans ce petit espace. Karl Freitag leur présenta deux jeunes femmes, des étudiantes en ingénierie qui participaient à un programme de stagiaires sur l'Arche.

      Callis tapota sur un appareil et l'un des murs se transforma en un grand écran.

      « Je suis Callis John, et pour ceux qui ne me connaissent pas, je serai le chef de projet de notre petite mission au cours des prochaines semaines. »

      Un schéma s'afficha à l'écran.

      « Ce sont les composants qui constitueront notre vaisseau spatial, expliqua Callis.

      Heather cru voir quelque chose qui ressemblait à un énorme cercueil noir, ce qui lui parut étrangement approprié. Dans le sillage de la chose se trouvait un obscur fouillis et un objet qui ressemblait à une unité de propulsion.

      « Les éléments du dessin sont plus éloignés qu'en réalité » souligna Callis. « Regardons ce que nous avons. »

      Le cercueil noir clignota.

      « Voici le composant le plus important, notre bouclier thermique. Il s'agit essentiellement d'un bloc de mousse de fibre de carbone de soixante centimètres d'épaisseur. » 

      Pas un cercueil, alors, pensa Heather.

      « Grâce à la nanotechnologie, le bouclier thermique est en cours de construction dans le chantier spatial de l’Arche. Nous espérons qu'il sera prêt dans une semaine. 

      — Est-ce qu’il ne devrait pas s'enrouler autour du vaisseau d'une manière ou d'une autre ? demanda l’une des étudiantes.

      — Non, le transport de chaleur se fait principalement par rayonnement dans les zones qui nous intéressent. Être à l'ombre suffira. En conséquence, le bouclier thermique sera toujours entre le vaisseau et le soleil. Le bouclier chauffera jusqu'à quelques milliers de degrés mais il peut y faire face. Pour réduire la conduction thermique vers le vaisseau, nous pouvons retirer les éléments de connexion en vol.  

      — Et comment observe-t-on la surface solaire ? demanda Heather.

      — Excellente question. Le bouclier agit comme un écran et garantit que nous n’ayons pas le soleil dans notre champ de vision. À moins de regarder en coin avec un télescope de temps à autre.

      — Comme un sous-marin qui déploie un périscope ? demanda Karl.

      — Oui, c’est à peu près ça. Nous ne pouvons jeter un coup d'œil qu'une seconde, mais cela devrait suffire. » 

      Ainsi, le vaisseau volait la plupart du temps à l'aveugle, les mains devant les yeux, vérifiant de temps en temps s’il fallait virer. On a vu plus rassurant, pensa Heather.

      « Le vaisseau en lui-même est tout ce qu’il y a de plus banal, avec quelques modules standard que nous piquerons à l'Arche, poursuivit Callis.

      — Nous sommes ravis de vous aider, commenta Karl.

      — Ce qui nous laisse l'unité de propulsion. Une fois de plus, nous devons nous appuyer sur l'Arche et emprunter l'un des moteurs à fusion.

      — Cela nous enchante moins, dit Karl, mais s’il le faut…

      — Le vaisseau a-t-il vraiment besoin d'une propulsion aussi puissante ? Il doit finir sa course dans le soleil, de toute manière ? demanda l'autre étudiante.

      — La Terre se déplace autour du soleil à environ 30 kilomètres par seconde. Ce sera aussi la vitesse de départ de notre vaisseau. Pour se rapprocher du soleil, nous devons réduire un peu la vitesse. Et pour revenir, nous devons revenir à une vitesse de 30 kilomètres par seconde. Le moteur à fusion DFD s'en chargera facilement.  

      — Et combien de temps tout cela prendra-t-il ? demanda Heather.

      — Cela dépend de ce que nous trouvons, mais j’estime environ trois mois. »
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      Sur Terre, les grands patrons étaient soudainement pressés. Et l'impossible d'autrefois était désormais la règle. L'ensemble du camp de base avait été chargé d’aider Artem à la construction du radiotélescope. Cela mit au moins fin aux longs trajets en rover. Il partageait ses quarts de travail sur le poteau de poulie avec un technicien. Le rover roulait de manière autonome entre ici et le lieu d'installation, où deux autres collègues campaient. Ils déchargeaient le rover, lui ordonnaient de revenir, puis installaient le nouvel équipement.

      Artem se tenait à côté d'une pile de modules récepteurs. Leur téléphérique improvisé mettait une heure pour transporter l'un d'entre eux. Il ne faudrait pas beaucoup plus de temps avant que cette partie ne soit terminée. Malheureusement, il n'y avait qu'un seul rover dans le camp, mais c'était la faute de l'entreprise. Artem en avait réclamé un deuxième il y a un mois, mais à l’époque, le budget ne le permettait pas. La base sur Mercure n’était même pas rentable alors il ne fallait pas espérer des petits luxes – telle avait été la justification officielle. Maintenant, il était trop tard. L'expédition aurait pris trop de temps à elle seule.

      Après concertation, Artem et les autres membres de l'équipage tombèrent d’accord pour dire, même si personne ne leur confirmerait officiellement, que la raison de cette précipitation soudaine était cette hypothétique construction récemment découverte sur le soleil. Avec un peu de chance, leur proximité avec l’astre conférerait un avantage au groupe RB. En supposant que leur projet ait une meilleure résolution que n'importe quel télescope sur Terre, ils seraient les premiers à savoir ce qui y avait été construit. Et de la connaissance découlait le pouvoir, ou l'argent, ou les deux. Y avait-il seulement une différence ?

      Le nombre magique en ce moment était de 34. Si le rover ne tombait pas en panne, ils pourraient finir d'installer autant de modules supplémentaires en deux semaines. Le patron les avait implorés de trouver un moyen de réaliser cette tâche en une seule. Il avait offert une année complète de salaire à quiconque trouverait comment effectuer ce travail aussi rapidement. Cela devait être important pour le conglomérat.

      Mais Artem pensait que cela pourrait mettre plus de temps que prévu, car le rover n'avait tout simplement pas été conçu pour des opérations 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, avec 200 kilomètres par voyage, soit 6 800 kilomètres en tout à parcourir. Tous les 1 000 kilomètres, un contrôle approfondi était obligatoire. Les derniers avaient déjà été sautés pour gagner du temps. Bien sûr, ils avaient essayé de charger plus d'un module à la fois, mais les modules étaient si gros et si lourds que le rover n'arrivait pas à destination.

      Retrouver la tranquillité comptait plus aux yeux d’Artem qu'un gros bonus. L'argent ne valait rien, ici. Il ne pouvait même pas attirer l'attention d'une femme ! Il avait essayé avec une technicienne, mais le seul contact – douloureux – qu’il avait eu avait été sa botte à elle dans son genou à lui. Bah, au moins, comme cela, il économisait en vue de sa retraite, même si celle-ci n'arriverait jamais – une mission dingue le tuerait, il en était sûr.

      Artem regarda dans le cratère. Il faudrait encore une demi-heure avant que le prochain module n'arrive ici. Il avait envie de rouler une cigarette, de prendre son temps pour la fumer et de jeter le mégot incandescent le long de la falaise, dans l'obscurité en contrebas. Le cratère Kandinsky s'étendait sous lui. Le camp de base était trop loin pour être repéré, mais il pouvait voir les deux vaisseaux spatiaux qui scintillaient au soleil : une barge de fret pour le transport et le « yacht » pour le personnel. Il était arrivé dans la barge, il y a combien de temps de cela déjà ?

      Une minute, pensa-t-il. Ils avaient un moyen de transport plus rapide qu'un rover !

      « Artem au camp de base. 

      — Oui, Artem ?  Ici Mikhaïl.

      — Je voulais officiellement enregistrer une idée sur la façon d'amener les modules sur site plus rapidement. 

      — Si tu penses aux vaisseaux spatiaux, tu es l'avant-dernier à le faire. 

      — Au moins, je ne suis pas le dernier.  

      — Mais tu es le dernier humain, si on compte Sobachka.  

      — Haha, très drôle. Alors pourquoi on ne fait pas appel aux vaisseaux ? 

      — Pas assez de carburant. 

      — Comment ça ? 

      — Ils sont ici pour une raison. Mais pourquoi je t’explique ça ? Tu le sais mieux que moi, alors ne me fais perdre mon temps.

      — S’il te plaît, donne-moi un peu plus de détails. 

      — D'accord. Prends le cas de la barge de fret qui transporte les matières premières en orbite. Elle décolle, on la décharge et on fait le plein en orbite, puis atterrit de nouveau. Tu comprends, Artem ?  

      — Tu es en train de me dire qu’elle ne peut pas atterrir sans avoir le plein ? 

      — Exactement, gros malin. 

      — Alors changeons la procédure. 

      — Tu me tapes sur les nerfs, Artem. 

      — Je sais, mais nous avons deux vaisseaux. 

      — Cela ne change rien. D'accord, nous pourrions ravitailler la barge avec le carburant du yacht pour qu'elle atterrisse de nouveau. Donc, nous chargeons les modules, la barge est à court de carburant et on reste cloué sur place. Et en plus le yacht est vide.  

      — Ce serait le cas si la barge ne se composait pas de deux étages. 

      — Certes, mais en quoi ça nous avance ?  

      — Beaucoup, tu vas voir. Voici mon plan : on remplit le premier étage de la barge avec le carburant du yacht. Ensuite, nous chargeons autant de modules que possible dedans. L’étage a juste besoin d'atterrir en toute sécurité. Quant au deuxième étage, il reste en orbite. Et le vaisseau de ravitaillement remplit les cales du yacht et du premier étage.  

      — Cela pourrait fonctionner. Mais ça va être un sacré merdier, dit Mikhail après une pause. Tu n’as jamais transféré de carburant, hein ? 

      — Bien sûr que oui ! J'ai toujours volé du carburant pour mon propre vaisseau.

      — Je te crois, Artem. 

      — Alors, tu vas transmettre l'idée au patron ?  

      — Ouaip. Mais rien ne garantit que ça nous fasse vraiment gagner une semaine. Nous ne savons pas combien de modules peuvent aller sur la barge. Ça ne laisse pas de marge d’erreur non plus.

      — Ouais, ben dis-ça au rover : son roulement arrière droit chauffe plus que celui des autres roues. Et puis, je ne fais pas ça pour l'argent.  

      — Pour quoi, alors ? 

      — Je veux retrouver ma putain de tranquillité. »
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      Il avait vraiment un don pour se dégoter le pire boulot possible. Mikhail avait raison : le transfert de carburant était un sacré merdier. Bizarre que ce n’en gardât pas ce souvenir. Le problème avait été aggravé par le fait de ne pas avoir les outils appropriés. Ils exploitaient une mine, pas une station-service. Il avait donc dû improviser. Et ce n'était pas si facile, avec du carburant liquide. C’était incroyablement froid et incroyablement liquide ; la combinaison spatiale lui rendait la tâche difficile ; et en plus, il devait franchir une centaine de mètres entre les vaisseaux.

      L'oxygène liquide, le premier composant, était le moindre problème. Les tubes flexibles étaient bien isolés et possédaient un revêtement fortement réfléchissant contre le rayonnement solaire : rester en dessous de -183° n'était pas un défi. Mais l'hydrogène liquide était un vrai casse-tête. L'hydrogène avait un côté pratique, car il créait une quantité de mouvement spécifique élevée lors de la combustion. Mais il fallait aussi tenir compte de son point d'ébullition, à seulement 21° au-dessus du zéro absolu, soit -252°. Mercure était tout simplement trop chaud – même dans l'ombre, les températures variaient entre -160° et -180°.

      Puisque les deux vaisseaux se tenaient au soleil, il devait d'abord protéger les composants de la lumière du soleil. En l'absence totale de vent, il avait suffi de mettre une bâche. Ses études d'ingénieur lui avaient été utiles pour la deuxième étape. Cela faisait un moment, mais il se souvenait d'avoir appris certaines technologies de refroidissement. Il emprunta un compresseur à l'équipe minière pour pressuriser les tubes. Vers la fin de la ligne, la pression chuterait, ce qui était l’effet recherché. La détente refroidirait et liquéfierait l'hydrogène qui s'était évaporé pendant le transport grâce à l'effet Joule-Thompson.

      C'était la théorie. Artem relia la dernière partie des tubes au réservoir d'hydrogène de la barge. Ensuite, il parcourut les cent mètres jusqu'au yacht, démarra le compresseur et ouvrit la vanne. Il lança cette opération à distance grâce à la tablette à son poignet. La commande transita par l'ordinateur du yacht et Artem remarqua que les vibrations du compresseur variaient alors que la tablette confirmait l'ouverture de la vanne. Plus que quelques secondes et la pression chuterait dans les réservoirs sources. Un message d'avertissement apparut pour le confirmer : tout se passait bien. Artem retourna à la barge de fret. Au début, l'hydrogène gazeux arriverait en majorité – le tube devait d'abord se refroidir suffisamment. Artem se connecta à l'ordinateur de la barge : le réservoir était encore vide.

      Artem ignora le danger mortel qui se dirigeait vers lui. Une certaine perte d'hydrogène et d'oxygène était à prévoir. Si les gaz qui s'échappaient se mélangeaient dans le bon rapport près du vaisseau, la moindre étincelle déclencherait une réaction explosive. Le gaz se transformerait en eau et on retrouverait des morceaux d’Artem partout dans les environs. Non, cela n'arriverait pas. L'hydrogène et l'oxygène s'entendaient bien, la plupart du temps. Et il y avait beaucoup d'espace autour de lui – pourquoi le gaz devrait-il former un nuage auprès de lui au lieu d’aller se répandre sur Mercure ? De plus, il manquait cette étincelle initiale pour déclencher la catastrophe. Non, son opération était ingénieuse, rapide et plutôt non conventionnelle, mais pas si dangereuse que ça.

      En effet, il semblait bien que le précieux liquide se déplaçait dans la vieille barge sans encombre. L'ordinateur indiquait des niveaux de remplissage croissants. Artem compara la source et la destination et remarqua une diminution d'environ un cinquième du volume arrivant par rapport à celui qui avait quitté le yacht. Cela n'incluait pas le volume dans le pipeline. Il devrait donc se contenter de perdre un sixième du volume de carburant au cours du projet.

      Trois hommes chargeaient des modules dans le premier étage. Il estima que seize modules pouvaient y rentrer. C'était un chiffre lamentable, car il lui faisait rater de peu la récompense pour l'abaissement du temps à une semaine. Mais l'ordinateur du camp de base qui avait cherché à optimiser le processus n’avait trouvé que ce chiffre. Il faisait confiance au programme, contrairement au groupe RB qui le priverait de la récompense au moindre prétexte possible. Mais l'argent n'avait aucune importance. Une fois les modules en place, il retrouverait sa routine paisible, et c’était ce qui comptait.

      
        
        * * *

      

      Artem ne fut pas éparpillé aux quatre coins de l’espace. Il retira le pipeline du réservoir. L'ordinateur du vaisseau estima qu'il y avait assez de carburant pour décoller et atterrir de nouveau. Neuf heures de travail en combinaison spatiale ! Il était recru de fatigue et avait hâte de retrouver Sobachka, qu'il avait laissée au camp de base aujourd'hui. Mais d'abord, il voulait regarder le décollage. Ses collègues étaient de retour dans leurs couchettes depuis un moment maintenant.

      Artem tira le bout du pipeline derrière lui, en revenant vers le camp de base. Une distance de cent mètres suffirait. L'autre vaisseau n'était pas très loin. Il décrocha les bâches et les suspendit sur ses épaules, l’une tombant par-devant, et l’autre par-derrière. S'il en avait eu une troisième à enrouler sur de sa tête, on aurait pu croire qu'il ne portait pas de combinaison spatiale. Sobachka apprécierait. Le reconnaîtrait-elle ? Il en doutait.

      Au bout d'un moment, il se retourna. La barge était à plus de 100 mètres maintenant.

      « Artem au le camp de base. Allez-y. Environnement sécurisé.  

      — Compris, démarrage du compte à rebours. »

      Apparemment, Mikhail était de nouveau en poste au contrôle de lancement. Artem regarda attentivement. Chaque lancement comportait un risque infime, même si tout se passait bien dans la grande majorité du temps. Peut-être qu'un des tuyaux de carburant s'était bouché lors du remplissage, ou qu'un des jets avait été endommagé lors du dernier atterrissage ? La sécurité absolue n'existait pas. Et puis, il y avait le facteur humain, qui représentait à lui tout seul un ensemble de problématiques à part entière.

      Le compte à rebours était à 15 quand Artem repéra un mouvement à gauche de la fusée. Avait-il oublié une des bâches ? Impossible, mais même si c’était le cas, elle ne bougerait pas. À 12, il réalisa que cela ne pouvait être que Sobachka qui se déplaçait là-bas. Le cherchait-elle ?

      « Abandonnez le compte à rebours, camp de base, abandonnez immédiatement », hurla-t-il dans le microphone de son casque et en commençant à courir.

      — Que se passe-t-il ? Tous les voyants sont verts. Le lancement est parfait. Aucune raison d'annuler.

      — Sobachka ! Elle est juste à côté de la barge ! »

      Il manquait d’air. Il ne restait peut-être que cinq secondes. Mercure le laissait courir à grandes enjambées mais sa combinaison spatiale était un véritable obstacle.

      — Qu'est-ce que tu racontes ? Je viens de te voir courir vers la barge. Arrête-toi, Artem ! »

      Pas le temps pour les explications. Pendant qu'il courait pour sauver sa chienne, il agitait furieusement les bras. Les bâches étaient déjà tombées il y a quelques temps.

      « Sobachka, viens ici ! ordonna-t-il.

      La radio de son casque fonctionnerait-elle ? 

      —Artem, imbécile, arrête-toi là ! L'entreprise me mettra la misère pour tout le retard que tu es en train de nous faire prendre ! 

      — 5… 4… 3… »

      Elle l'avait vu, Artem le sut à une trentaine de mètres de distance du vaisseau. Allait-elle s’en sortir ? Sobachka courut vers lui. Le compte à rebours était à 0. Il se jeta sur elle, tournant le dos au vaisseau.

      Oh, Sobachka, ma belle, qu'as-tu fait ?

      Des larmes coulaient sur son visage et sa respiration saccadée fut tout ce qu’Artem entendit. Il n'osa pas se retourner. Derrière lui, une fusée décollait. L'hydrogène brûlait à 2 700°. Le gaz chaud qui en résultait était invisible. Il se refroidirait et se condenserait en eau, formant éventuellement un nuage de vapeur. Pendant ce temps, les gaz d'échappement chauds produiraient une énorme quantité de poussière sur le site de lancement. Artem imagina la barge de transport se soulevant lentement sur un nuage gris sur fond de ciel noir. Le nuage serait plus brillant sur les bords, gouttes d'eau scintillantes, et avec le bon angle, on pourrait même apercevoir un arc-en-ciel. Combien de temps avant que le nuage ne l'atteigne ? Son costume, construit pour résister aux 450° de l'exposition implacable de Mercure au soleil, serait-il capable de le protéger de cette vague de chaleur ?

      « Je pense que tu peux te lever maintenant, Artem, dit le contrôle du lancement au camp de base.

      — Qui est l’abruti parmi vous qui a laissé sortir Sobachka ? 

      — C'était moi, répondit une femme.

      — Irina ? »

      La femme faisait partie de l'équipe minière.

      « Oui. Sobachka geignait tellement que tu l’aies laissée dans le vaisseau. Je pensais lui rendre service, expliqua Irina.

      — Vous auriez pu me prévenir.

      — Je voulais le faire, mais une mission m'a empêchée. 

      — Punaise, les gars, vous savez comment compliquer les choses, dit Artem.

      — Il ne s'est rien passé, heureusement » déclara Mikhail.

      Artem relâcha Sobachka et se releva. Il vérifia sa combinaison pendant que la chienne gambadait joyeusement autour de ses jambes. Elle n'avait pas réalisé le danger encouru. Peut-être avait-elle été un peu surprise par la soudaine séance de câlins, mais qui savait à quoi pouvait bien penser un chien… Leurs deux combinaisons spatiales étaient pleines de poussière, avec des cristaux de glace étincelants mêlés. Il tapota pour les enlever du mieux qu'il put.

      Encore un jour de plus où il était resté en vie.

    

  







            10 mai 2074, orbite terrestre

          

        

      

    

    
      La routine à bord de l'Arche la faisait souffrir plus qu'elle ne l'aurait cru possible. L'apesanteur avait perdu de son charme : elle l'obligeait à faire quatre heures de vélo et toutes sortes d'autres exercices juste pour rester en forme. L'entraînement systématique lui avait révélé quelques muscles qu'elle avait complètement oubliés. La nourriture indéfinissable avait également contribué à rendre certains muscles visibles sur ses bras et ses jambes. Cependant, elle souhaitait toujours une certaine variété culinaire. Un entrepreneur avait commencé à construire une station spatiale privée dans l'un des points de Lagrange, où la gravité du Soleil et de la Terre s’équilibraient. Le bruit courait que cette « Orbital Station Blue » allait attirer les touristes avec un restaurant gastronomique. Heather espérait que cela fonctionnerait rapidement, mais apparemment, les retards allongeaient déjà les délais.

      Pour échapper à l'ennui, elle rencontra régulièrement Callis après ses quarts. C'était un vrai gentleman. Sa présence était de plus en plus réconfortante, pourtant il n'essayait pas de la persuader de faire des choses auxquelles elle ne se sentait pas encore prête. Oui, ses pensées étaient tarabiscotées, parfois. Elle se sentait attirée par lui, mais en même temps, elle craignait trop de proximité. Qui pouvait prédire ce qui allait se passer demain ? Callis avait dû partir avec le vaisseau qu'ils étaient occupés à assembler. Il lui manquait déjà – elle n’osait imaginer ce que ce serait s'ils étaient plus proches.

      Son projet actuel consistait à construire le périscope qui permettrait de jeter un coup d'œil autour du bouclier thermique. Elle n'était pas impliquée dans l'assemblage – il y avait des gens plus expérimentés pour cela. Son travail en tant qu'astronome était de s'assurer que l’objet serait capable d’affronter tout ce qui pourrait arriver pendant le voyage.

      Le verre spécial résistant à la chaleur en était un bon exemple. Il fonctionnait jusqu'à 1 800° et avait été développé pour les fours à fusion. Ses paramètres optiques étaient cependant abominables, empêchant un télescope attaché d'obtenir un grossissement utile. Les corrections logicielles étaient hors de question, l'indice de réfraction étant lié de manière non linéaire à la longueur d'onde. Hier, elle avait passé une heure à discuter du problème avec le fournisseur. En conséquence, ils envoyaient un nouveau verre à l'Arche. Cela rajoutait un délai de deux jours pendant lesquels le problème restait coincé sur la liste de choses à faire.

      « Heather, tu veux bien me rejoindre, s'il te plaît ? » demanda Callis via la radio embarquée, ce qui augurait un événement officiel.

      Mike, le drone, activa son visage.

      « Voulez-vous que je vous y accompagne ?  

      — Non, merci. »

      Il désactiva l'écran. Était-il temps de demander au chef de la sécurité de réaffecter Mike ? D’un côté, elle connaissait suffisamment bien l'Arche maintenant. De l’autre, elle aimait l'avoir avec elle. Après les trois premiers jours de surveillance constante, il était facilement entré en mode veille chaque fois qu'elle le lui demandait.

      Elle quitta l'espace de travail. Callis avait un minuscule bureau individuel avec un grand affichage mural. Bien sûr, c'était un espace partagé, changeant de propriétaire à chaque quart de travail. Il activa son écran dès qu'elle entra dans son bureau.

      « Tu es déjà là, génial ! Nous avons un appel important. »

      L'écran montrait une jeune femme qui lui parut familière, et qu’elle reconnut lorsque cette dernière dit son nom : 

      « Je m'appelle Maribel Pedreira. Je dois discuter de la mission solaire avec vous. 

      — Comment cela ? demanda Callis. Je pensais que c'était une mission réservée à la NASA.

      — Plus depuis hier. Les représentants américains au conseil de sécurité des Nations Unies ont été persuadés de laisser d'autres nations y participer. Il y avait… des problèmes de sécurité. Et on m'a demandé de m'occuper de l'aspect de la coopération internationale. »

      Excellent choix, pensa Heather. La jeune Espagnole avait acquis énormément de respect à travers le monde. Elle avait même réussi à maintenir les grands conglomérats à leur place.

      « Et comment pourrions-nous aider ? demanda Callis.

      — Il y a des conditions annexes. Étant donné que votre pays paie 90 % du coût de la mission, il a été exigé qu'une seule personne d'un autre pays soit autorisée à embarquer. Pour satisfaire tous les autres membres du conseil de sécurité, nous avons besoin d'un équipage internationalement respecté...

      — ... qui reste par ailleurs toujours techniquement compétent, ajouta Callis.

      — Je suis d'accord avec vous, Callis, mais les politiciens n'accordent pas beaucoup d'importance à cet aspect. 

      — Mission délicate, commenta Heather.

      — D'autant plus que les candidats doivent être disponibles à court terme, et pour au moins trois mois, poursuivit Maribel. Qui peut s’autoriser cela de nos jours ? La mission doit partir la semaine prochaine.

      — Dans une semaine ?! s’exclama Heather en se tordant les mains. Je ne suis pas certaine que le vaisseau sera prêt d'ici là. 

      — Il le sera, affirma la jeune femme sur le moniteur. Le bureau du président me l'a garanti. 

      — Eh bien, ce sera un défi de constituer une équipe d'ici là, déclara Callis.

      — C'est pourquoi nous en discutons. J'espérais avoir à moitié fini ce sur quoi je travaille actuellement.  

      — Vous êtes bien mystérieuse, Maribel. » 

      Heather chercha le mur à tâtons car elle avait le sentiment qu'elle allait s’écrouler. Callis la regarda.

      « Je suppose que vous venez de comprendre où je souhaite en venir. Oui, j'aimerais vous avoir avec Callis à bord. Callis est le responsable technique avec l’expertise sur la sonde solaire, et vous êtes la spécialiste solaire qui garder un œil sur le côté scientifique de cette mission. De plus, vous avez un avantage unique : vous êtes déjà dans l’espace et prêts à partir. Nous aurions juste besoin de deux autres personnes à envoyer dans l'espace.

      — Je… je ne sais pas, dit Heather. Je ne crois pas que je sois la personne idéale pour cela, du tout.

      — Vous pouvez y réfléchir, mais malheureusement, nous avons besoin de votre réponse demain. Cela me fait drôle de vous conseiller car vous avez plus d’expérience que moi, mais… on ne sait que si on est à la hauteur d’une tâche une fois qu’on l’a commencée. C’est une erreur que d’attendre de s’y sentir prêt.

      — Oui, enfin, non. Euh… je ne sais pas. Tu te sens prêt, Callis ?

      — Oui, je vais y aller, acquiesça-t-il. Non pas parce que j’en ai désespérément envie, mais parce que c'est la solution la plus pratique.  

      — C'est génial, l’encouragea Maribel.

      — Et à qui d'autre pensez-vous ? Qui viendra avec nous ? demanda-t-il.

      — Je ne sais pas si je dois vous le dire, sachant qu’ils pourraient refuser. 

      — J'aimerais quand même savoir. 

      — Vous souvenez-vous de l'expédition Encelade dans les années 40 ? 

      — Je m’en souviens bien. Je terminais l'université. C’est cette expédition qui m'a conduit au JPL, en fait.

      — La chef de mission, Amy Michaels, est biologiste et médecin. 

      — Et une excellente commandante, ajouta Callis. Elle doit bien avoir dans les 70 ans maintenant ? 

      — Elle en a 71, pour être précise. Mais de nos jours, ce n'est plus un problème. » 

      Maribel n’a pas tort, pensa Heather. Dans la plupart des pays développés, l'âge de la retraite était fixé à 70 ans. La Chine venait de le porter à 72, en raison du vieillissement de sa population.

      « N'a-t-elle pas donné naissance à son fils dans l'espace ? songea soudain Heather.

      — Oui, il doit avoir environ la trentaine, maintenant, dit Callis. Et qui est le deuxième candidat ?  

      — Pour l’autre poste, nous avons besoin d’une personne qui ne soit pas ressortissant Américain. Si nous invitons un Chinois, les Russes se plaignent. Si nous prenons une personne d’Inde, les Chinois poseront leur veto, expliqua Maribel.

      — Alors, comment comptez-vous contourner cela ? demanda Callis.

      — Nous invitons celui qui a attiré l’attention sur toute cette histoire : Alain Petit. Il est ingénieur, quoique ingénieur des égouts, et il est Français. Les Français ont une bonne réputation, ils ont vraiment fait avancer l'Europe et leur réaction à la crise en Catalogne a été exemplaire.

      — Alain Petit n'est-il pas à la retraite ? demanda Heather. Je me souviens qu'il avait écrit quelque chose à ce sujet.

      — C'est super, ça veut dire qu'il a le temps. Et il n'a que deux ans de plus qu'Amy Michaels.
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      « Regardez ! »

      Amy Michaels désigna un banc en bois dressé dans les broussailles bordant un chemin sablonneux sur les falaises.

      Maribel Pedreira admira le panorama. Le petit village à droite devait être Ishinomaki. Il n'avait pas été difficile d'y retrouver la légendaire commandante de l'expédition Encelade : Amy Michaels vivait dans le petit village de pêcheurs depuis son retour.

      — Je me suis souvent assise ici avec Hayato, et je me souviens particulièrement de nos conversations sur la seconde expédition. Ce ne fut pas facile de quitter ma famille pendant deux ans. Mais l'un de nous devait rester avec notre fils.

      — Je comprends tout à fait » dit Maribel.

      D’après ses recherches, Hayato était décédé il y a cinq ans, d’un cancer, apparemment. On supposait que les niveaux de rayonnement dans l'espace avaient fait des ravages sur son corps.

      « Il repose là-bas, de l'autre côté. Sa tombe domine la baie. Nous avons de la chance, aujourd'hui. Habituellement, c'est trop brumeux pour voir l'autre côté. » 

      Les yeux de Maribel balayèrent le paysage. La pleine mer était à gauche avec un gros pétrolier qui y faisait de petites vagues qui scintillaient sous la lumière du soleil. L'air était empli des arômes de la pinède qu'ils avaient traversée pour venir ici. Amy semblait être en excellente condition physique, car elle avait mené tout le long du chemin.

      « Vous êtes étonnamment en forme, lâcha Maribel.

      — Pour mon âge. Est-ce sous-entendu ? dit Amy avec un sourire.

      — Je voulais dire globalement. Je n'aurais pas deviné que vous aviez plus de 65 ans.  

      — C'est très gentil de votre part. Je suis sûre que vous avez recherché mon âge avant de venir.  

      — Bien sûr, Amy. Saviez-vous que c'est grâce à vous que je suis devenue astrophysicienne ?

      — Comment cela se fait ? 

      — Quand j'avais 12 ans, mon père a organisé un voyage en famille au Kennedy Space Center en Floride, avec un circuit touristique avec une astronaute. C’était vous.

      — Cela remonte à quoi ? Quinze ans, plus ou moins ? 

      — Ah, plus que ça. J'ai un peu plus de 30 ans maintenant, donc ça remonte plutôt à une vingtaine d’années.  

      — Pourtant, vous n’êtes pas devenue astronaute, Maribel… 

      — C'était plus le rôle que vous jouiez. J’ai trouvé ça fascinant. 

      — Eh bien, je suis contente que vous l'ayez endossé. Qui sait, si vous n'aviez pas choisi cette carrière, la Terre n'existerait peut-être plus.  

      — Vous m’accordez trop de crédit. J’ai juste fait mon travail. Et c'est ce que je fais aujourd'hui. Je voudrais vous demander quelque chose.  

      — Eh bien, je ne suis pas surprise. Il devait y avoir plus derrière ce vol de 10 heures qu'une simple visite à une vieille femme.  

      — Ce n'est pas une question, c'est plutôt une demande. Cela peut sembler un peu présomptueux, mais permettez-moi de le dire tel quel : je suis ici pour vous demander de bien vouloir prendre le commandement de la prochaine mission internationale vers le soleil.  

      — Oh, mais c'est… une surprise en effet. Je m'attendais à quelque chose dans le cadre de la mission, mais je pensais plutôt à du conseil.  

      — Oh, mais vous allez conseiller. Jour et nuit ! Vous serez le seul membre d'équipage ayant une expérience spatiale significative. Mais la mission ne prendra pas autant de temps que la dernière fois. Nous estimons sa durée à environ trois mois.

      — Hmmm. Des alternatives ? 

      — Un plan B ? Non, Amy, je vais être franche avec vous. Nous subissons une pression politique incroyable, et le temps joue contre nous. Vous seriez la solution à ces deux problèmes, et une commandante idéale. On ne peut espérer mieux.  

      — J'accepte. »

      Maribel sursauta de surprise. Ai-je bien entendu ? Elle regarda Amy. Non, elle ne lui faisait pas une blague.

      — C'est une excellente nouvelle, merci beaucoup ! dit Maribel en se levant et en serrant la main d'Amy.

      Comment pouvait-elle lui exprimer sa gratitude ? C’était comme si on lui avait ôté un énorme poids de ses épaules.

      « Eh bien, vous avez dit qu'il n'y avait pas d'alternative, alors je vous fais entièrement confiance. 

      — Et vous n'avez pas besoin de temps pour y réfléchir ? 

      — Hayato avait accepté, la dernière fois. Il ne peut pas objecter cette fois. Mon fils est un adulte. Mes beaux-parents sont en bonne santé, bien qu'ils viennent d'avoir 96 ans.

      — Ce serait très utile si nous pouvions partir aujourd'hui. 

      — Je peux m’arranger. Mais vous devez d'abord venir rendre visite à ma belle-famille autour d'une tasse de thé et de quelques biscuits. Ils ont hâte de vous rencontrer. »
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      La sonnette retentit. Alain Petit sortit en sursaut du canapé où il s'était endormi quelques instants auparavant. Qui lui rendrait visite l'après-midi ? Il consulta sa montre. Son fils travaillait toujours. Et les journalistes n'étaient pas réapparus depuis la foule d'il y a dix jours.

      Il appuya sur le bouton de l'interphone :

      « Qui est-ce ? 

      — C'est moi, Arthur Eigenbrod. Puis-je vous parler, s'il vous plaît ? » 

      Eigenbrod ? Que recherchait ce journaliste, et pourquoi n'avait-il pas appelé à l'avance ? Alain appuya sur le buzzer pour ouvrir la porte principale et se dirigea vers la porte de son appartement pour guetter son visiteur.

      Eigenbrod soufflait fortement lorsqu'il atteignit le palier sous l'appartement. Il n’avait pas l’air bien du tout. Alain n'avait jamais eu de mal à gravir les quelques marches menant à son domicile.

      « Vous devriez faire quelque chose pour votre forme physique, jeune homme, dit-il en guise de bienvenue. Et faites aussi un bilan avec un cardiologue. 

      — Oh, merci pour le conseil, répondit le journaliste en simulant une douleur à la poitrine.

      « Entrez avant que nous ayons une urgence dans l'escalier. Café ? » demanda Alain en invitant l'éditeur à l’intérieur d'un geste large.

      Eigenbrod regarda le sol.

      Il se demande probablement s'il faut enlever ses chaussures, pensa Alain. « Ne vous inquiétez pas pour ça » dit-il avec un signe du menton vers les pieds d'Eigenbrod.

      Le visiteur hocha la tête en signe de gratitude et entra dans l'appartement. Il se rendit directement au salon et s'assit, la respiration sifflante.

      « C'est agréable et frais ici, observa-t-il.

      — Ce vieux bâtiment, il reste comme ça même en août, répondit Alain tout en se demandant ce qui pouvait bien lui valoir cette visite. Alors, du café ? 

      — Non merci, je n'ai pas beaucoup de temps aujourd'hui, dit Eigenbrod. Vous vous interrogez probablement sur ma visite surprise. »

      Oh que oui ! pensa Alain Petit, mais il garda cela pour lui. L'autre continuerait sûrement à parler.

      « Ma mission cette fois ne me vient pas de mon collègue paresseux ou de mon patron. 

      — Alors…? Ne m'oblige pas à te faire cracher le morceau ! pensa Alain.

      — Eh bien, j'ai reçu un appel de l'Arche, d'une certaine Heather Marshall. »

      Le nom lui parut familier… N'était-ce pas l'astronome qui lui avait envoyé les données originales ? Oui, mais ne travaillait-elle pas au DKIST, à Maui ?

      « Intéressant » dit Alain.

      Il avait l'impression que quelque chose d’important se tramait, alors il s’assit.

      « Oui, pour le moins. Mme Marshall m'a demandé de vous inviter au nom de la NASA. 

      — Une invitation ? Et c’est vous qui me la transmettez ?

      — Monsieur Petit, votre adresse est introuvable sur le web, et l’article que j’avais rédigé n’en indiquait pas plus que nécessaire. Le seul recours de la NASA était de contacter celui qui avait écrit l'article original.

      — C’est-à-dire vous. 

      — Je me souviens qu’ils m’ont demandé votre adresse, mais ce n'est pas comme ça que ça marche. Mes sources sont protégées.

      — Donc, ce n'était pas parce que vous étiez intéressé par les suites de cette histoire… ?

      — Il y a un peu de ça aussi, admit Arthur Eigenbrod en se redressant. Cette histoire en vaut la peine, croyez-moi. Alain… vous allez partir dans l'espace. Direction le soleil, plus exactement. »

      Alain se figea sur place. Il vérifia l'expression du journaliste et attendit son rire. Mais il n'y avait pas de blague qui attendait son public, pas de sourire malicieux, juste une expression curieuse. Peut-être que le journaliste notait mentalement la description de la façon dont Alain Petit recevait cette incroyable nouvelle.

      Cela peut-il être vrai ? se demandait Alain. Et comment répondre si sa réponse devait être pour la postérité ? Il n'en avait aucune idée. « Je suis surpris » fut tout ce qu'il put dire.

      « Vous n’avez pas l’air surpris. »

      Alain toucha ses joues. Elles étaient froides. Il était parfaitement mesuré. Était-ce une sorte de réaction au choc ?

      « Pourquoi moi ? demanda-t-il.

      — Vous voulez la version officielle ou mon avis sur la question ?

      — Les deux. 

      — Officiellement, votre expérience en ingénierie correspond parfaitement à la mission. Mais je crois que c'est surtout politique. Vous êtes le seul astronaute qui ne soit pas des États-Unis. Nous autres Français avons une bonne réputation en ce moment, ce qui fait que cela ne dérange personne d'autre. Et puis, il y a les aspects pratiques. Vous êtes intéressé par l'objectif de la mission, vous avez du temps, vous ne coûtez pas cher et vous êtes de l’or en barre pour les médias. Après tout, c'est vous qui avez initié tout cela. 

      — J’imagine déjà des titres comme “Le retraité de l’espace”, soupira Alain.

      — Vous êtes encore loin de la personne la plus âgée à être allée dans l'espace. Vous souvenez-vous de la Japonaise de 101 ans l'année dernière ? Son fils lui avait offert un voyage sur l'Arche.

      — Elle était de retour à la maison le lendemain. Mais moi, j’y resterai des semaines.  

      — Trois mois. 

      — Et n'aurai-je pas besoin d'une formation en bonne et due forme ? 

      — On ne fait plus ça depuis vingt ans. Vous aurez une commandante très expérimentée. Est-ce que le nom d'Amy Michaels vous dit quelque chose ?

      — Bien sûr. La mission Encelade !

      — Elle dirigera également cette mission. »

      La mission avait eu lieu il y a trente ans, et Alain se souvenait que vaguement que sa commandante avait à peu près son âge. Ce serait très surprenant si ce n’était pas une septuagénaire, comme lui.

      « Et les autres ? Quel âge ont-ils, plus de 80 ans ? »

      Eigenbrod éclata de rire.

      « Non, Amy et vous serez les seuls seniors. Vous connaissez déjà Heather Marshall, qui se joindra à vous. Et il y aura aussi Callis John, qui est responsable de la sonde solaire au Jet Propulsion Lab. Les deux sont à des années de prendre leur retraite.

      — C’est déjà ça. Alors, quand est prévu le départ ?  

      — Demain ou après-demain au plus tard. 

      — Bon. »

      Rien de tel qu'un petit briefing avant de partir en voyage dans l'espace. Alain se leva et regarda autour de lui.

      « Je dois faire mes bagages alors. »

      Ses mains étaient moites. Il les essuya sur son pantalon. Mais d’abord, il avait besoin d'un verre.
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      Artem secoua le pied et une chaussette s'envola vers le coin de la pièce en un arc de cercle élevé. Sobachka courut combattre la chaussette maléfique. La chaussette se défendit bien, mais n'eut finalement d'autre choix que de se soumettre au meilleur chien sur Mercure. Remuant la queue fièrement, Sobachka apporta son trophée à Artem, qui se pencha pour la félicita chaudement. La chaussette était faite de matières synthétiques qui ne montraient aucune usure face aux morsures de chien. Elle rejoignit sa jumelle dans le panier à linge.

      Le panier à linge avait une odeur âcre, et Artem s’empressa de le fermer. Il était grand temps de faire la lessive. Les dernières semaines avaient été impitoyables : les douze heures par jour dans sa combinaison spatiale lui avaient laissé très peu de temps pour les tâches ménagères.

      Le radiotélescope improvisé était maintenant installé. Mikhail, qui avait étudié la physique pendant deux ans, était en charge du traitement des signaux entrants. Il avait un logiciel spécial qui capterait les signaux individuels et créerait une image composite. L'image serait cryptée et envoyée au siège du groupe RB en Sibérie.

      Artem s’assit sur un petit lit grinçant, probablement sorti tout droit des stocks de l'armée russe du siècle précédent. Son box était petit et assez spartiate, mais il y passait malgré tout la plupart de son temps libre. Quand il ne dormait pas, ne s'entraînait pas ou ne travaillait pas, il jouait avec Sobachka. Le reste de l'équipe se rencontrait après leurs quarts pour boire un coup ou regarder la télé, mais cela ne l'intéressait pas.

      En y réfléchissant, il considéra que c'était merveilleux que le temps passât tant bien que mal de toute façon. Ne serait-il pas mort d’ennui sinon ? Peut-être était-ce le danger permanent de l'environnement hostile qui rendait la vie supportable. Si tel était le cas, un revenir sur Terre était hors de question. Artem laissa tomber sa tête dans ses mains. Il s'était senti ainsi toute sa vie, et depuis qu'il était parti, il avait instinctivement tout fait pour éviter de retourner sur sa planète natale. Tout compte fait, il devrait probablement être reconnaissant au groupe RB de l'avoir recruté de force.

      « Les gars, vous voulez voir quelque chose de dingue ? » demanda Mikhail via la radio du camp de base.

      Quel idiot, pensa Artem. Il regardait probablement une vidéo et s’emballait pour un cascadeur qui réalisait des trucs incroyables. Des semelles de bottes dures battaient le couloir à l'extérieur. La curiosité l'emporta, alors il haussa les épaules et se leva. Sobachka était juste à ses côtés et se précipita pour lui ouvrir la porte.

      
        
        * * *

      

      Le brouhaha des voix fournissait des indications. L'équipe s'était réunie dans le laboratoire technique. Le brouhaha s'amplifia. D'autres ne voyaient rien, comme lui, et écartaient leurs collègues. C'était un endroit rude ici – il n'était pas le seul criminel que RB avait embauché pour travailler pour eux.

      « Attention ! » dit Mikhail d’une grosse voix.

      Artem l'imagina se faire écraser contre son bureau.

      Poussant un collègue de côté, une femme courageuse cria :

      « Hé, nous aussi, on veut voir ! 

      — Donnez-moi une minute, répondit Mikhail.

      — Vous vous moquez de nous ? dit un homme tatoué sur la mâchoire d’une voix basse mais menaçante.

      — Je vais vous mettre ça sur grand écran. »

      Mikhail dût probablement son salut à cette idée. Le réfectoire avec le grand écran pour visionner des vidéos pouvait accueillir 50 personnes, bien plus que tout le personnel. Artem sauta de côté pour éviter d’être compressé et ramassa Sobachka pour être du bon côté.

      Irina, la femme bien portante qui s'était plainte plus tôt, tomba sur lui et sa chienne. Sobachka poussa un cri effrayé. Irina s'arrêta, s'excusa et la caressa. Puis elle regarda Artem.

      « Voulez-vous que je vous rende visite plus tard pour m’amuser un peu ? » demanda-t-elle avec un sourire coquin. « Avec votre chienne, bien sûr. »

      C'était une nouvelle attitude de sa part. Sobachka avait déjà attiré des femmes à lui, mais il préféra renoncer à la visite d'Irina.

      « Mon service commence bientôt, mentit-il.

      —  Eh bien, allons-y, répondit Irina en attrapant ses épaules et en le retournant. Je n'ai jamais vu Mikhail aussi excité. Nous ne pouvons pas manquer ça. »

      Sa poitrine claqua dans le dos d’Artem tandis qu'elle le poussait en avant, les protégeant lui et Sobachka de nouvelles bousculades.

      
        
        * * *

      

      Ils entrèrent dans la salle à manger juste au moment où le grand écran s'allumait. Les personnes présentes s’étaient réparties pour occuper les sièges autour des tables et les autres s’étaient assis sur des bancs le long des côtés de la salle. L'écran était sur le haut mur à côté de l'entrée et bien visible de l'autre côté.

      « Si cela se passait selon mes règles, seules les personnes fraîchement sorties de la douche seraient autorisées ici », déclara Irina.

      Elle avait raison. La chambre puait la sueur, dans toutes ses nuances âcres. C'était infect. Artem leva le bras et vérifia son état de propreté. Tant pis, pensa-t-il, il est probablement temps de changer de T-shirt bientôt.

      L'écran se transforma en une surface pixélisée grise pleine de motifs étranges. Certains des hommes huèrent et sifflèrent, pensant que la réception était mauvaise.

      « L'attente est finie » dit Mikhail en s'adressant à eux depuis le laboratoire technique via des haut-parleurs. « Ce que vous voyez ici est une véritable sensation. »

      D'autres sifflets vinrent souligner avec dérision cette déclaration.

      « Hé, du calme ! Un radiotélescope n'est pas un appareil photo. Nous ciblons la surface solaire, qui n'est absolument pa fixe, pixel par pixel et ligne par ligne. C'est nettement mieux que tout ce qu'on pourrait faire sur Terre. La résolution est époustouflante. Voyez-vous cette ligne ? »

      Une partie de l'image s’agrandit, rendant les pixels encore plus évidents, mais la ligne à laquelle Mikhail faisait référence était devenue encore plus visible dans le processus.

      « C'est définitivement une structure artificielle tout autour du soleil, expliqua Mikhail, émerveillé.

      —  On s'en fout ! cria l'un des hommes en dehors de la pièce.

      —  Chut ! intima Irina.

      —  Si cela peut paraître petit et insignifiant, poursuivit Mikhail, cette chose fait au moins cinq kilomètres d'épaisseur et plus de quatre millions de kilomètres de long. Et ce n’est pas la seule structure : il y en a plus qui quadrillent l'étoile entière.

      —  Quelle étoile ? demanda quelqu'un à l'arrière.

      —  Le soleil, espèce de crétin ! cria Irina dans sa direction, avant de se tourner vers Artem et d’ajouter : N'est-ce pas dingue ? »

      Artem hocha la tête.

      « Si les lignes mesurent 50 000 kilomètres à l'équateur, il doit y en avoir environ 80, chacune constituée d'environ 80 000 000 kilomètres cubes de matériau. C'est un total de 6 400 000 000 kilomètres cubes ! Quelqu'un a pris l'équivalent de la moitié de notre lune, l'a pressé en forme de tuyau et l'a disposé autour du soleil. Ou quoi qui ait été fait.

      —  Je suppose que ce n'était pas notre équipe, dit quelqu’un à l'arrière, déclenchant quelques rires.

      —  Mais à quoi ça sert ? demanda Irina en se grattant le menton.

      Artem se posait exactement la même question.

      « Je n'ai aucune idée de ce qu’il s'agit, dit Mikhail. C'est une question pour les têtes pensantes sur Terre. 

      —  Peut-être que cela a quelque chose à voir avec l'activité solaire, chuchota Irina afin que seul Artem puisse l'entendre.

      —  Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

      —  J'étais ingénieure électricien à l'époque, répondit-elle. Cette chose est comme une énorme cage autour du soleil. 

      —  Pour protéger le soleil ? murmura Artem.

      —  Ou pour nous protéger du soleil. 

      —  Le meilleur est à venir ! »

      Mikhail n'avait pas encore terminé sa présentation. L'image changea. Il semblait que le spectateur volait au-dessus de la surface solaire. Artem se leva sur la pointe des pieds à cause d'une jeune femme qui s'était placée dans sa ligne de mire.

      « Cette chose n'a pas sa place ici non plus » affirma Mikhail, traçant un cercle rouge autour d'une structure étrange.

      L'objet mis en évidence rappelait à Artem un sablier antique, sans le cadre habituel. Deux triangles symétriques avec un élégant tourbillon sur leurs longs côtés se superposaient dans une image miroir, se rencontrant à leurs sommets.

      « Nos recherches indiquent que ces choses tournent, ajouta Mikhail. Au total, elles mesurent environ six kilomètres de large et dix kilomètres de haut. Il se pourrait aussi que les deux triangles – ou devrais-je dire des cônes ? – ne se touchent pas du tout. Nos instruments ne sont pas assez sensibles pour l’affirmer avec certitude.

      —  Un énorme vaisseau spatial, chuchota Irina, en tapotant pensivement ses lèvres avec son index.

      — Il est à noter que les cônes pointent respectivement droit sur les pôles nord et sud du soleil, poursuivit Mikhail. Mais bien sûr, cela pourrait simplement être une conséquence du fait d'être amarré à l'une de ces lignes. 

      —  Comme un vélo orienté par le support de vélo auquel il est attaché, pensa Artem à voix haute.

      —  Une bicyclette. Belle analogie, répondit Irina.

      —  Si je devais spéculer sur la fonction, dit Mikhail, alors cet objet est chargé de contrôler les lignes autour du soleil. Ou il avait cette fonction dans le passé. Peut-être que les constructeurs y vivaient. Ou ils continuent à vivre là-bas.

      —  On s’emmerde ! » cria quelqu'un à l'arrière.

      Artem se retourna. C'était un jeune homme aux cheveux longs, dont les amis lui tapotaient l'épaule. Un gars pathétique, qui méritait d'être frappé à la bonne occasion.

      « Incroyable, dit Irina. Jamais je ne me serais attendue à voir un vaisseau spatial extraterrestre de mes propres yeux. 

      —  Je dois me rendre là-bas, dit Artem.

      —  Mais vous êtes fou ! C'est au milieu du soleil, rétorqua Irina.

      — Pas exactement, ça doit être dans la photosphère. C'est la surface solaire.  

      —  Je sais, dit Irina. Me croyez-vous aussi stupide ? »

      Artem se retourna et regarda autour de lui. La plupart des gens s'étaient détendus et discutaient. La découverte sensationnelle sur l'écran devant eux avait déjà disparu de leur esprit.

      « Désolé. Vous semblez être la seule personne sensée ici, à part Sobachka et moi-même, bien sûr, répondit Artem.

      —  Merci, c'est gentil. »

      Irina lui sourit. Cela la rendait assez attirante. Artem se retourna brusquement. C'était une boîte de Pandore qu'il ne voulait pas ouvrir. Il en avait déjà trop. Et si Irina était vraiment gentille, elle ne méritait pas d'être entraînée dans ses ennuis.

      Artem fit un rapide signe de tête à Irina, posa Sobachka et partit vers sa cabine.

      « Camarades » entendit-il Mikhail dire dans les haut-parleurs « il va sans dire que ce dont vous venez d'être témoin est top secret. Votre communication est déjà surveillée et censurée, mais si vous essayez transmettre cette info, tout votre flux de données sera coupé pendant deux semaines. »

    

  







            14 mai 2074, Mercure

          

        

      

    

    
      « Vous allez enquêter sur l'objet extraterrestre et en prendre possession pour nous. Cette décision est définitive. »

      La voix synthétique avait donné l'ordre dans un ton saccadé et monocorde, sans la moindre trace d'émotion. Artem attendait cet appel. Son instinct ne l'avait pas déçu. Il était clair que la mission lui revenait. Il était le choix logique, c'était presque inévitable.

      Irina était la seule autre candidate. Il aurait été dommage que le message lui parvienne, car il aurait fallu la convaincre, voire la mettre hors d'état de nuire si elle ne lui cédait pas sa place. Cette mission était faite pour lui. Il était la seule personne à bord à avoir manipulé un vaisseau spatial seul et pendant une longue période de temps. Irina, avait-il découvert hier seulement, était copilote depuis trois ans. Il ne s'y attendait pas.

      Son processus de pensée avait été assez simple. Le risque que quelqu'un d'autre découvre l'objet extraterrestre augmentait de jour en jour. Le conglomérat n'avait pas de temps à perdre. Démarrer un vaisseau depuis la Terre en dehors des horaires réguliers aurait attiré l’attention. Personne ne regardait Mercure, cependant. Et partir d'ici lui donnerait une longueur d'avance incroyable dans la course.

      L'inconvénient était de devoir travailler avec ce que Mercure avait à offrir. Le deuxième étage de la barge était toujours en orbite. Cela laissait le « yacht », un vaisseau de quatre places. Il lui fallait tout un réaménagement pour atteindre la photosphère. Mais avec un bon pilote comme lui, on pourrait éliminer trois sièges sur quatre. C'était ainsi qu'il avait rationalisé sa sélection, et cela avait été gratifiant de recevoir la même explication de la Terre. Il était tenté de croire que les ingénieurs bien payés là-bas avaient été guidés par ses pensées.

      Artem, ne prends pas trop la grosse tête, se dit-il. Le plan avait été accepté parce qu'il était logique. Le yacht avait de puissants moteurs de propulsion pour aider les responsables du camp de base à fuir la planète en un clin d'œil. Ils devraient renoncer à ce plan de sortie maintenant. Artem s'est presque retrouvé à espérer que le camp de base serait touché par un astéroïde pendant son absence. Ça ne le dérangerait pas, sauf peut-être pour Irina.

      Mais l'unité de propulsion du yacht ne le protégerait pas de la chaleur ou des radiations. Les scientifiques sur Terre avaient proposé un bouclier. Une sonde solaire avait utilisé un tel bouclier pour aller avec succès jusqu'à la chromosphère. Il devrait cependant s'approcher encore plus. Puis il se souvint de la technologie de camouflage que son vaisseau avait utilisée pour lui éviter d’être découvert par les crétins du conglomérat. Avec les bons matériaux, il était possible de rediriger le rayonnement de différentes longueurs d'onde tout autour d'un objet. Le transport de chaleur dans l'atmosphère solaire se faisait principalement par rayonnement. Si on pouvait le faire circuler autour du vaisseau, ce serait génial.

      Cela rendrait également le yacht invisible pour de nombreux types d'instruments. Cela faciliterait l'approche de l'objet. Et cela lui offrait des options complètement nouvelles une fois le rendez-vous solaire passé. Adieu pour toujours, Mercure ! se disait-il. Si le groupe RB me donne un si beau vaisseau, qui peut m'empêcher de l'utiliser à mes propres fins ?

      Il avait brièvement envisagé d'utiliser le yacht pour disparaître juste après le lancement, au lieu de voler près du soleil, comme Icare l'avait fait dans la mythologie grecque. Mais c'était mal. Pas pour des raisons morales – la moralité n'avait pas sa place dans l'espace mortel – mais parce qu'il fallait qu’il vît cette chose, tout simplement. L'objet était plus grand que tout ce que l’humanité eût jamais construit, et il était au-delà de leur horizon, maintenant et probablement pour les mille prochaines années. Il ne pouvait tout bonnement pas refuser une telle opportunité de toucher une technologie si avancée.

      
        
        * * *

      

      « Irina, pouvez-vous m'aider à réaménager le yacht ? »

      Il avait retrouvé l'ancienne ingénieure à la cantine. Elle semblait apprécier un énorme pudding.

      « Alors, vous avez la mission ? Je pensais bien qu’on vous l’assignerait.

      — Et pourquoi donc ?

      — C'était logique. »

      Irina était perspicace. Il ne pouvait pas faire semblant. Elle le remarquerait et se mettrait en colère contre lui.

      « Je pensais la même chose. 

      — Alors, qu'est-ce que tu attends de moi ? »

      Artem ne fut pas gêné par cette familiarité soudaine. Après tout, puisqu’ils devaient travailler ensemble…

      — Je n'ai personne d'autre en qui je peux avoir confiance. Politique zéro erreur  pour le vaisseau, sinon je suis un homme mort. Regarde juste nos collègues… dit-il avec dédain.

      — Comme je te comprends ! dit Irina. Je dois vérifier avec le patron, mais j'aimerais bien t’aider. 

      — Le patron est d’accord : il me donne tout ce dont j'ai besoin. Absolument tout. Ce sont les ordres directs. 

      — Dis-lui que tu as besoin d'un vrai steak de bœuf. Le cuisinier m'a dit qu'il en avait en chambre froide, spécialement réservés pour le patron.

      — Je peux toujours essayer, dit Artem, hilare.

      — Quand est-ce qu'on commence ? 

      — Immédiatement, Irina, immédiatement. »

      
        
        * * *

      

      Une heure plus tard, ils se tenaient devant l'élégante fusée. Le yacht était perché dessus. Irina se protégea les yeux avec sa main droite. Malgré leur position basse, le soleil les éblouissait. Il n'y avait pas d'atmosphère ici pour atténuer son éclat, et il se rapprocherait encore de plusieurs millions de kilomètres. Le soleil deviendrait si grand dans la fenêtre en œil de bœuf du vaisseau que rien d'autre ne serait en vue.

      « Un peu grassouillet, ton yacht, dit Irina.

      — Je n'ai aucune idée de qui l’a conçu ainsi. »

      Les termes « élégant » ou « chic » ne décrivaient pas vraiment la capsule de l'équipage, qui ressemblait plus à une balle potelée.

      « Des idées pour le bouclier ?  

      — Non. Trouver le juste équilibre sera un défi. Il n’y a qu’à le regarder pour s’en rendre compte. 

      Ils devaient attacher un lourd bouclier en forme de disque sur un côté du yacht, sans perdre la stabilité de l'ensemble de la fusée. Mercure n'avait qu'un tiers de la gravité terrestre, mais un lancement ici était loin d'être un jeu d'enfant. La charge devait être répartie uniformément.

      « Ce serait beaucoup plus sûr si nous pouvions faire cela en orbite, dit Irina.

      — Hummm... 

      — Eh bien… »

      Artem voulait se gratter l'entrejambe, mais il remarqua que sa combinaison spatiale le gênait. S'il avait un rabat, il pourrait uriner dans le désert de Mercure. Il sourit à cette idée.

      « Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda son aide.

      — J'imaginais juste comment je… Pff, c’est pas important. 

      — Comment tu quoi, exactement ? »

      Un rabat, bien sûr. Ils n'avaient pas besoin de monter le bouclier ici. Il l'emporterait sur le vaisseau et le déploierait en orbite.

      « Peu importe. Je viens d'avoir une idée.

      — Il faut le sortir à l'air libre » dit Irina.

      Artem fut réticent à l'idée, puis se ravisa :

      « Vous connaissez les origamis ?  

      — Les pliages japonais en forme de grue ? 

      — Entre autres, mais pas que. Dans les années 30, une société spatiale britannique a appliqué le principe de l’origami à la technologie spatiale.

      — C'était avant ma naissance.

      — Avant la mienne aussi. Mais j'en ai entendu parler sur History Channel.

      — Ça n'a pas eu l'air d'être un grand succès. 

      — En effet, Irina. Peu après, on n’eut plus besoin de transporter de gros objets dans des fusées avec un espace limité.

      — Évidemment, surtout avec le début de la fabrication et de l'assemblage dans l'espace. C'est tout de même un peu plus pratique.

      — Nous pourrions plier le bouclier thermique comme un origami. Ensuite, je l’embarque dans la capsule et je le déplie en orbite.  

      — Cela semble faisable, admit Irina.

      — Je le pense aussi. Le quartier général peut probablement nous donner de vieux plans.  

      — Mais il te reste un gros problème, Artem. 

      — Le carburant, je sais. Je l'ai transféré moi-même.  

      — Il y a assez d'eau ici pour la répartir en hydrogène et en oxygène, dit Irina en désignant les ombres projetées sur la glace par la paroi du cratère. Les outils nécessaires sont entreposés pour une urgence. »

      Artem soupira :

      « Cela va être un travail difficile, de retirer les machines ici et de tout câbler...

      — C'est pour ça que je suis là. »

      
       
        * * *

      

      « Vas-y, appuie sur le bouton, Irina. »

      Il était 20 heures, heure officielle du camp de base. L'estomac d'Artem grogna perceptiblement mais il n'avait pas de rations sur lui. Trois projecteurs illuminaient le fouillis technologique devant eux. Il y avait la machine à fondre. Irina se tenait à côté, une pelle à la main et prête à charger de la glace dans l'entonnoir au sommet. Elle appuya sur un bouton rouge. Si tout se passait bien, l'eau coulerait à travers un tube court dans le séparateur, où elle serait divisée en hydrogène et oxygène. Les deux gaz seraient refroidis et embouteillés. Les bouteilles devaient être portées à la fusée, vidées et retournées pour récupérer encore plus. La Terre avait insisté pour qu'ils travaillent toute la nuit. L'énergie provenait de longs câbles à partir des fournitures du camp de base.

      C'était surréaliste à l'extrême. Ils se tenaient dans la nuit la plus sombre, avec un soleil éclatant à seulement 50 mètres. Des machines en marche, des pompes qui pompaient, mais nul autre son que le bourdonnement du système de survie à l'intérieur des combinaisons spatiales.

      « Le système a démarré, indiqua Irina.

      — Garde les doigts croisés alors. »

      Artem passa de machine en machine. Jusque-là, tout fonctionnait. Les machines étaient comme des boîtes noires pour lui. Elles avaient été construites sur Terre, avec pour objectif de permettre à des idiots comme lui de les faire fonctionner. Irina en savait probablement plus sur elles, mais même elle ne pourrait rien réparer. L'époque où les singes changeaient les vitesses était révolue depuis longtemps.

      « Ça commence » dit-il.

      L'unité cryo était entrée en service, refroidissant les gaz pour les liquéfier et les presser dans des bouteilles.

      « Excellent, dit Irina en bourrant l'entonnoir de glace supplémentaire.

      — Je n'arrive pas à croire que tout se passe aussi bien, admit Artem.

      — Réjouis-toi.

      — Camp de base à l'équipe de travail extérieur. »

      La voix de Mikhail surprit Artem. Quelle mauvaise nouvelle se profilait ?

      « Quoi de neuf ? demanda-t-il.

      — Le siège nous a transmis les plans d'origami. 

      — Est ce que j'ai besoin de… 

      — Besoin de rien. Ils vous félicitent pour l'idée et ont déjà envoyé les plans de construction modifiés.  

      — C'était rapide. 

      — Il fallait s’y attendre : c'est le centre de recherche avec le budget le plus élevé de la planète.

      — Merci. Nous aurons besoin de toute la nuit ici.

      — Ne devriez-vous pas faire une pause ? Vous devez avoir faim.

      — Nous nous relayerons toutes les heures. 

      — Alors vous serez heureux d'apprendre que votre bouclier thermique est assemblé par des unités de fabrication dans l'aile du laboratoire. Il semble que les choses se termineront demain soir.  

      — Merci, Mikhaïl. 

      — Camp de base, fin de transmission.

      — Tu as entendu, Irina ? 

      — Oui. Tu vas pouvoir partir demain, alors.  

      — Je dois d'abord dormir quelques heures. 

      — Tu veux bien m'emmener avec toi ? Il ne restera aucune personne décente ici quand tu seras parti.

      La demande l'émut. Mais Irina ne le connaissait pas du tout. Dommage qu'il ne l'ait pas rencontrée avant. Il aurait dû sortir plus souvent de sa cabine. D'un autre côté, cela lui aurait simplement créé des problèmes supplémentaires maintenant.

      « Ne sois pas fâchée, mais je travaille seul, toujours. Il n'y a pas de place, de toute façon. »

    

  







            15 mai 2074, orbite terrestre

          

        

      

    

    
      « J'aimerais vous présenter Mike » dit Heather en désignant la boule d'équipements électroniques au-dessus de sa tête. « Et je suis Heather Marshall. Dans ma vie précédente, j'étais astronome au DKIST. Je suggère que nous nous en tenions aux prénoms et au tutoiement, d'accord ? »

      Comme elle était la résidente la plus ancienne de l'Arche, elle avait pris la responsabilité de commencer les présentations parmi les membres du groupe. Ils s'étaient réunis dans la même salle où Callis avait discuté avec elle de la construction du vaisseau spatial. C'était encore assez petit pour quatre personnes, mais pour Heather, c'était plus grand qu'il y a quelques jours. Elle semblait s'habituer aux choses ici. Il serait probablement préférable d'éviter les espaces ouverts pendant un certain temps une fois de retour sur Terre.

      « Je suis désolée que l’on soit si à l'étroit ici, poursuivit-elle, mais ce sera notre routine pour les prochains mois. 

      — Je suis Callis John. J'étais membre principal de la dernière mission solaire au JPL, et j'ai hâte de voyager avec vous tous, dit Callis en leva brièvement les yeux dans le vide au-dessus de lui. Comme vous pouvez le voir, j'ai désactivé mon assistant. Cependant, cela n'est pas autorisé tant que vous n'êtes pas ici depuis 72 heures.

      — Je me demandais comment faire taire cette chose. Je suis Amy Michaels. Je suis sortie des programmes spatiaux il y a quelque temps, mais ils m'ont convaincu qu'on aurait besoin de moi une fois de plus. »

      Amy semblait savoir qu'il était inutile de mentionner son passé. Heather compara le visage d'Amy à son souvenir de l'astronaute. La commandante avait à peine vieilli. Si je peux avoir l'air aussi bien à 70 ans, je serai plus que satisfaite, songea-t-elle.  

      « Cela ne me laisse que moi » dit l'homme que Heather pouvait remercier pour cette excursion. Il avait un accent prononcé, mais sa grammaire était bonne.

      « Je suis Alain Petit, reprit-il, astronome laïc et ingénieur diplômé. Les eaux usées sont ma spécialité. Si jamais les toilettes tombent en panne, je peux les réparer.  

      — Oh, c'est un vrai luxe d'avoir un expert dans ce domaine avec nous ! se félicita Amy.

      Elle ne pouvait s'empêcher de se souvenir des réparations de Martin lors de la deuxième mission sur ILSE il y a tant d'années. Alain haussa un sourcil, ne sachant que penser de sa déclaration.

      « Je suis sérieuse, poursuivit Amy, ces toilettes se bouchent bien trop souvent, et le moral en prend un sacré coup à chaque fois. En plus, tu es aussi notre chef du service de survie.

      — Oui, et tu serais surprise de voir à quel point la technologie d'alimentation, de filtration d'air et d'élimination des déchets est devenue avancée dans un hôtel de luxe ou un immeuble de bureaux. Toutes ces réglementations environnementales ! J'ai vérifié le système de survie du vaisseau spatial et je peux te dire qu’il est primitif en comparaison.  

      — En plus d'être votre commandant, je suis aussi votre médecin », dit Amy en changeant de sujet. S'il vous plaît, faites-moi savoir chaque fois que vous rencontrez des problèmes. Je ne cacherai pas mon inquiétude concernant notre équipement médical. Ils ont omis d'emmener un robodoc puisque nous ne serons pas absents plus de trois mois. Si quelque chose de grave survient, vous devrez souffrir sous mon scalpel. Mais cette probabilité reste assez faible, heureusement.

      — Quand pouvons-nous voir notre vaisseau ? demanda Alain.

      — Bonne nouvelle, répondit Callis en vérifiant l'heure sur sa tablette. Dans 40 minutes, un des stagiaires viendra nous chercher. Il y aura une brève visite et nous pourrons emménager.  

      — Le lancement est prévu pour demain, ajouta Amy, en supposant que les derniers tests d'aujourd'hui se passent bien. 

      — Aux dernières nouvelles, les choses se présentent bien, dit Callis, j'ai regardé l'intégration du DFD plus tôt dans la journée. Une technologie très impressionnante, ce moteur à fusion. 

      — Il a ses inconvénients, je peux te le dire ! » dit Amy.

      Nous devrions avoir de nombreuses occasions d'entendre ces anecdotes, pensa Heather. Elle était contente que le lancement soit imminent. L'attente était insupportable, et plus d'une fois elle avait envisagé de prendre le prochain transport vers la Terre. Elle n’avait pas l’impression de faire vraiment partie de ce groupe. Elle n'avait pas le dynamisme que les autres semblaient posséder. Heather faisait son travail, pour sûr, mais elle était prête pour se poser – de préférence avec un verre de vin dans un endroit verdoyant ou face à l'océan.

      
        
       
        * * *

      

      Un stagiaire la tira de ses pensées. La jeune femme avait ouvert la porte de la salle de réunion et attendait dans le sas, n’osant vraisemblablement pas interrompre. Amy, Alain et Callis étaient, là, leurs têtes se touchant, pour discuter de quelque chose. Peut-être que c'était dû à l'apesanteur, mais il lui semblait que les hommes respectaient Amy, leur commandante. Avec son statut de légende, Amy le méritait. Heather ressentit malgré tout une pointe de jalousie – c’était si agréable quand Callis la couvait d’attentions.

      « Vous êtes venue nous chercher ? demanda Heather dans un effort pour attirer l'attention du groupe.

      — Oui, Karl Freitag m'a envoyée. Pourriez-vous me suivre, s'il vous plaît ? »

      L'équipage la suivit. Heather connaissait assez bien les couloirs de l'Arche maintenant. Ils se dirigeaient vers le même sas qu'elle avait traversé à son arrivée. Le nouvel explorateur solaire utilisait ce même sas en ce moment. Si ça, ce n'était pas un signe ! Mais un signe de quoi ?

      « Je suis passée par ce sas quand je suis entré pour la première fois dans l'Arche, confia Heather à Callis alors qu'ils s'arrêtaient devant.

      — Tu t'en souviens ? »

      Elle acquiesça.

      Karl Freitag les attendait. Heather escomptait un petit discours, mais elle ne fut pas très surprise de le voir ouvrir la trappe et dire : « Par ici s'il vous plait », plutôt sans ménagement.

      Étant la commandante, Amy entra la première. Heather la suivit, quelque peu déçue d’être à la deuxième place, même si elle n’aurait pas dû l'être. De l'autre côté du sas, les choses n'étaient pas si différentes de l'Arche. Ça ne sentait même pas le neuf. L'huile de moteur et la sueur étaient les odeurs dominantes, ce qui n'était pas très surprenant, vu que les modules avaient été retirés de plusieurs endroits de l'Arche.

      Il y avait trois zones distinctes, chacune avec une section transversale circulaire. Le sas se trouvait au bout de la salle commune. Il n'y avait pas de cabines privées ici. Chacun d'eux avait une couchette qui s'enfonçait dans une section du mur en forme d'alcôve et pouvait être fermée par un rideau. Les quatre couchettes étaient sur une moitié de la section transversale et le bloc sanitaire était juste en face. C'était un peu comme un vestiaire combiné avec une douche et des toilettes. Ce serait le plus gros problème pour Heather.

      On entrait dans le module central par une trappe verrouillable. Il ressemblait à un mélange de laboratoire, d'atelier et de studio de fitness. Le tapis roulant et le vélo seraient utilisés plusieurs heures par jour. L'atelier regorgeait de pièces de rechange et de petites machines. Une unité de fabrication spéciale avait également été fournie. Cela leur permettrait de construire tout ce dont ils pourraient avoir besoin, à condition que les matières premières appropriées soient disponibles pour être transformées. Apparemment, cela comprenait même de la nourriture.

      Au lieu d'alcôves, il y avait des casiers le long des murs. Karl Freitag ouvrit quelques portes pour montrer leur contenu.

      « L'inventaire est entièrement enregistré dans l'ordinateur » indiqua-t-il.

      Les casiers avaient des codes. Un seul avait une étiquette claire : « armes », pouvait-on lire.

      « Qu'est-ce que ça fabrique là ? demanda Amy en désignant le casier d'armes.

      — C’est juste au cas où. Vous enquêterez sur une construction extraterrestre. Qui peut affirmer avec certitude que les constructeurs étaient des bienfaiteurs épris de paix ? Au minimum, il pourrait y avoir des installations de garde, expliqua Karl.

      — Ne pourrions-nous pas plutôt obtenir des outils supplémentaires à la place ? Je ne me sens pas à l'aise avec ces trucs-là, objecta Amy.

      — Je suis désolé. Je tiens mes instructions d'en haut. Et il y a des informations qui me poussent personnellement à vous demander de prendre ces armes.

      Heather remarqua que le chef de la sécurité cherchait les mots justes et gardait des informations près de sa veste. Elle regarda Amy, qui n'insista pas. Peut-être que c'était mieux ainsi. Elle avait eu l'impression que Karl leur en aurait dit davantage s'il avait pu.

      « Et les autres fournitures ? demanda Amy.

      — Un instant, je vous prie, dit Karl Freitag en se dirigeant vers le sol de la salle commune. Vous voyez cette trappe ? Il y a une allée étroite ci-dessous qui vous permet de récupérer le contenu du conteneur d'approvisionnement. Attention, car la physique empêche le bouclier de couvrir entièrement l'allée, vous ne devrez donc pas passer trop de temps ici. Voulez-vous regarder à l'intérieur ? »

      Amy secoua la tête.

      « D'accord, continuons à l'étage, alors. »

      Karl se redressa, traversant la salle commune et le module de laboratoire, les conduisant dans le module de commande, où chacun des astronautes avait un fauteuil.

      « C'est votre salon et votre espace de travail, dit-il. Vous aurez besoin de dormir ici pendant l'accélération et la décélération : vos couchettes ne fonctionneront pas pour cela, expliqua le chef de la sécurité avant d'appuyer sur un bouton et de transformer le fauteuil en chaise longue. C'est très confortable. Vous devriez essayer. » 

      Alain accepta la suggestion et essaya de s'allonger mais cela ne marchait pas, car la gravité était nécessaire pour maintenir une personne en place.

      « Il y a un écran rétractable dans l'accoudoir. »

      Karl se pencha sur l'un des fauteuils, tirant sur l'accoudoir. Une unité d'affichage apparut lentement.

      « Il s'agit principalement d'une interface avec l'ordinateur de bord, mais vous pouvez également créer votre propre machine virtuelle avec votre ordinateur privé. Cela sera crypté afin que l'ordinateur de bord n'y ait pas accès, expliqua le responsable de la sécurité. Pour nous, l'avantage est que l'ordinateur de bord ne souffrira pas si votre machine virtuelle explose. 

      — Puis-je vérifier des images solaires avec ça ? 

      — J'ai entendu parler de votre passe-temps, Alain, dit Karl. Bien sûr. J'espère que vous récupérerez votre pole position.

      — Qu'en est-il du support de l'IA ? a demandé Amy.

      — Les IA sont nettement plus réglementées depuis les derniers incidents. Mais votre demande a été honorée, Amy. Vous obtenez une nouvelle version de Watson.

      — Une récente ? 

      — C'est une IA entièrement équipée, mais sans aucune expérience d'un vol spatial. Vous devez savoir que le risque de réactions inattendues et d'échecs augmente avec l'expérience accumulée d'une IA donnée.  

      — Je n'ai jamais vécu une telle expérience, mais je vous fais confiance là-dessus, Karl. »

      Ils seraient donc cinq, pas quatre. Heather était curieuse. Elle n'avait jamais travaillé avec une IA auparavant. Après une première phase où elles semblaient s’installer partout, les choses étaient devenues beaucoup plus contraignantes ces dernières années.

      « C'est tout pour notre visite rapide. Amy, j'aimerais vous expliquer les commandes dans un instant. En dehors de cela, vous n'avez qu'à récupérer vos bagages dans l'Arche.

      — Juste un instant, s'il vous plaît, dit Amy. Chers équipiers : nous décollerons demain matin à 08 h 00 précises. Assurez-vous d'être à bord suffisamment à l'avance. Je vais dormir ici et vous êtes les bienvenus si vous voulez me rejoindre. »  

      Non merci, pensa Heather. Elle allait profiter de l'intimité de sa petite cabine pour la dernière fois avant de nombreux mois.

    

  







            15 mai 2074, Mercure

          

        

      

    

    
      Il n'y a jamais deux lancements identiques. Artem ne se souvenait pas d'avoir été assis dans une combinaison spatiale scellée à la chaise de lancement. Il avait attaché Sobachka à côté de lui, à l'intérieur de son propre costume. Elle faisait des bruits sourds, presque comme un chat. Bien sûr, elle avait remarqué que quelque chose était différent. Il n'y avait pas d'air dans la capsule. Cela n'avait pas de sens de la remplir d'air car il devait d'abord installer le bouclier actuellement replié en atteignant l'orbite. Le bouclier était ici, dans la capsule, avec eux, parce qu'il était trop grand pour tenir dans le sas.

      Ça avait été un travail éprouvant que de le monter ici. Il n'avait réussi que parce qu'Irina l'avait aidé. Le bouclier était bien replié, mais cela ne faisait que le rendre plus petit, pas plus léger. Et l'entrée de la capsule était à quinze mètres de haut, et au sommet d'une échelle métallique.

      « Camp de base appelle Artem, prêt à partir ? 

      — On dirait. C’est quoi, mon nom, déjà ?

      — Euh…Artem ?  

      — Pas le mien ! Celui du vaisseau. A-t-il un nom ?

      — RU3ADX  ».

      — C'est son code d’enregistrement. 

      — Nous n'avons rien d'autre que RU3ADX. 

      — Restons-en à “yacht” alors.  

      — Compris, Artem. Yacht prêt à décoller ?

      — C'est toujours le cas. 

      — Vous êtes maintenant autorisé à décoller. 

      — Merci, Mikhaïl. 

      — Appréciez votre vol ! 

      — Ça ira. »

      Artem s'assit avec un gémissement et ouvrit un écran sur ses genoux. Il lança les commandes de vol. Une application s’occupait du pilotage. Artem la lança.

      « Bienvenue, Artem. Je suis heureux de vous transporter jusqu'à votre destination.

      Artem était effaré. Qui avait installé ce bazar sur le yacht ? Il appuya rapidement sur « Annuler » plusieurs fois de suite.

      « Artem au camp de base : qui a installé cette stupide IA ?  

      — Le siège a insisté. Ils ne veulent pas perdre le vaisseau si vous vous faites griller par accident.  

      — Est-ce qu'ils l'ont dit de cette façon ? 

      — Dans les grandes lignes, oui. 

      — Tous des connards ! Je déteste les IA et ils le savent. Je n'ai pas encore rencontré d'IA qui ne jouait pas au petit malin.

      — Artem, je ne joue pas au petit malin, interrompit la voix de l'ordinateur. Mais je saisis ce que vous voulez de dire et je vous comprends. 

      — Non mais vous entendez ça ? Ça commence déjà. Dans ces circonstances, on devrait annuler la mission.

      Artem entendit un rire étouffé sur les haut-parleurs de la radio. Est-ce qu’on lui faisait une blague ? Mais une réponse des plus sérieuses lui parvint :

      « Désolé, mais l'annulation n'est pas une option. Nous avons l'ordre de ne pas vous laisser revenir au camp de base. »

      Merde, ça ne pouvait pas être vrai ! Ils l’avaient bien eu avec cette IA et il ne pouvait même pas leur en vouloir puisqu’ils ne faisaient qu'exécuter des ordres.

      « IA ? Quel est ton nom ? 

      — Je suis une IA de type Watson. Vous pouvez me nommer comme vous le souhaitez. » 

      Génial, une contrefaçon, pensa-t-il. Les fournisseurs américains n'étaient plus autorisés depuis longtemps à fournir des logiciels aux Russes. Pourquoi ont-ils décidé de me fournir un Watson de toute façon ?

      — Choisis-toi un nom toi-même. 

      — Je préfère “Ordinateur”. 

      — Parfait. Ordinateur : téléportation ! »

      — Activation de Warp 1, Capitaine. »

      Artem sourit. Au moins l'IA connaissait ses classiques.

      
        
        * * *

      

      L'accélération le colla à son siège. Il céda à la sensation. C'était un bon niveau de pression. Mercure n'était pas aussi puissant que la Terre. Un g, le taux d'accélération de la Terre, était tout à fait suffisant pour décoller. C'était presque comme rentrer à la maison... où il n’irait plus jamais. À l'intérieur de la combinaison spatiale, il était à l'abri du bruit. Seules les vibrations qui lui parvenaient à travers son siège trahissaient les flammes d'hydrogène qui l'emmenaient dans le ciel.

      Le vaisseau spatial crachait de la vapeur. C'était presque paradoxal. Il pulvérisait de l'eau sur un désert sans aucun espoir que quoi que ce soit pousse. Mercure ne pouvait pas retenir l'eau. Elle serait balayée par les vents solaires, divisée en hydrogène et oxygène puis ionisée, résidu pathétique flottant dans l'espace à jamais.

      Sobachka gémit. L'accélération devait être incompréhensible pour elle. Pouvait-elle même se souvenir de son passage sur Terre ? Elle était avec lui depuis sept ans maintenant. Il n'avait aucune idée de la façon dont elle s'était retrouvée dans l'espace, car il l'avait trouvée dans une base minière d'astéroïdes déserte. Peut-être que son ancien propriétaire s'était suicidé. Cela arrivait parfois. Tout le monde n'était pas taillé pour dériver sur un minuscule morceau de roche à travers l'immensité vide de l'univers. Si de mauvaises nouvelles s'ajoutaient – peut-être que le partenaire sur Terre avait trouvé quelqu'un de nouveau et qu'il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre – alors des réactions de panique s'ensuivaient parfois. Artem était reconnaissant à l'inconnu que l'animal eût au moins eu une chance de survivre.

      
        
        * * *

      

      La pression s'était stabilisée. Le yacht semblait avoir atteint l’orbite solaire.

      « Ordinateur : état ?  

      — Parfait, Artem. J'ai pu ramener la consommation de carburant assez près du minimum théorique.

      — Juste “assez près” ? La prochaine fois, descendons en-dessous du minimum.

      — C'est physiquement impossible, Artem. »

      La voix de l'IA ne montra aucun signe d'impatience. Artem savait qu'il ne risquait pas d'ennuyer l'IA, et il ne savait pas si c'était bon ou mauvais. Cela lui ôta un peu de plaisir, en tout cas.

      « C’est presque fini, Sobachka. »

      Il lui caressa le dos. Puis il se leva mais laissa la chienne attachée. Il ne voulait pas qu'elle fasse une sortie dans l'espace lors de sa prochaine opération. Artem flotta jusqu'au sas. Il était facile à ouvrir, car il n'y avait pas d'air de chaque côté. Il flotta à l'intérieur et ouvrit également la trappe extérieure. Maintenant, il devait pousser le bouclier plié à travers l'ouverture. C'était possible, il l'avait prouvé en l'amenant. Cette fois, il n'avait aucune aide, mais d'un autre côté, le bouclier était désormais en apesanteur.

      Dans sa configuration actuelle, le bouclier était un empilement de plaques en forme de nid d'abeille. Chaque plaque avait un bord connecté à la plaque suivante. Il souleva la première plaque de la pile, ce qui déplia la suivante, et ainsi de suite. C'était comme une banderole en papier, seulement la banderole était à peu près aussi large que la trappe. Il dirigea la première plaque dans la trappe et la suivit à l'intérieur du sas. En apesanteur, c'était presque un jeu d'enfant.

      Allez, y a plus qu’à tout mettre dans l’espace, pensa-t-il en poussant la première plaque dehors. La deuxième suivit – il n'avait qu'à lui donner la bonne poussée. Il n'y avait pas d'urgence. Une énorme banderole commença à flotter hors du sas, progressant à une vitesse d'escargot. De loin, cela devait être une vue intéressante, comme si le vaisseau était un œuf décoratif dont le sommet était ouvert tandis qu'il poussait lentement un long ver hors de son intérieur.

      Pour éviter de perdre le « ver », il fixa la dernière plaque à un support à l'extérieur du vaisseau. Puis il ordonna à l'IA de commencer à travailler. Les signaux radio lancèrent le processus de démarrage des nanomachines qui réorienteraient la banderole de plaques dans la configuration prévue.

      Artem regardait depuis le sas. C'était comme de la magie. La banderole se tordait et tournait dans une danse préprogrammée. Tout d'abord, l'extrémité se relia au début du ver pour former un anneau. Ensuite, l'anneau se transforma en une grande unité sphérique, pour se contracter à nouveau alors que les plaques tournaient et que les bords se connectaient les uns aux autres. La structure devint de plus en plus plate, jusqu'à ressembler à une grande et mince barre de chocolat rectangulaire. Des capteurs sur les surfaces extérieures enregistraient l'orientation par rapport au soleil. De minuscules jets à impulsion s’activèrent de concert, jusqu'à ce que les rayons du soleil frappent le centre de la barre de chocolat. L'IA utilisa ce temps pour manœuvrer le vaisseau spatial dans l'ombre fournie par le bouclier nouvellement formé. Le processus fut entièrement terminé lorsque quatre pièces d'ancrage sortirent de la coque et s'emboîtèrent sur le bouclier pour le maintenir en place pendant leur longue mission.

      Artem retourna à l'intérieur, fermant les deux sas derrière lui.

      « Ordinateur : restauration de l'atmosphère. »

      La cabine, apparaissant beaucoup plus grande maintenant que le bouclier était à l'extérieur, se remplit lentement d'air. Au début, tout était très froid, créant immédiatement un film humide sur toutes les surfaces lisses. Aux deux tiers de la pression normale, Artem retira son casque malgré un avertissement du système. L'air était incroyablement pur, la ventilation avait éliminé toutes les mauvaises odeurs. Cela lui rappelait l'odeur juste après un orage d'été, due à l'ozone résiduel de l'oxygène fraîchement généré. Artem détacha Sobachka et la laissa sortir de son costume. Elle le renifla curieusement. Elle réagissait probablement à un peu de sueur dans l'air. Puis elle bondit, flottant à travers la cabine et remuant furieusement la queue.

      Il lui accorda dix minutes, parce qu'il aimait la regarder quand elle était heureuse. Mais ils devaient se mettre en route. Il l'appela et elle atterrit élégamment devant ses pieds, comme un vrai chien de l'espace.

      « Ordinateur : notre destination est l'objet extraterrestre dans la photosphère. »

      — Je sais. 

      — Peux-tu nous y amener ?  

      — Bien sûr. 

      — Alors vas-y. 

      — Entendu. Veuillez vous asseoir et attacher vos ceintures. » 

      Artem s'assit et s'attacha, maintenant Sobachka sur ses genoux.

      « Combien de temps va durer la phase de freinage ? 

      — Mes calculs indiquent environ dix jours sous la gravité terrestre standard. 

      — Ordinateur : téléportation ! »

      Cette fois, la poussée et la traction vinrent du côté. L'IA avait tourné le vaisseau pour que les moteurs pointent vers l'avant et puissent freiner efficacement. Artem pivota sa chaise dans la direction contraire du vol, réussissant à terminer le mouvement juste à temps. Désormais, la gravité était alignée sur leur cible, l'IA appuyant sur les freins, et chaque seconde qui passait les rapprochait de la chaleur mortelle du soleil.

    

  







            16 mai 2074, Solar Explorer

          

        

      

    

    
      Les logements étaient atroces mais la vue était incroyable. Alain se remémorait ses vacances en Bretagne. Sa femme et lui avaient séjourné dans une chambre exiguë chez un propriétaire breton grincheux, jeunes et pauvres qu'ils étaient. Mais la vue des dunes sur la mer avait été spectaculaire à chaque fois. Maintenant, il regardait par la fenêtre en œil de bœuf qui se trouvait dans le tiers supérieur du module de commande en forme de dôme.

      Solar Explorer – ce nom avait été défini conjointement après le décollage – roulait silencieusement dans l'espace, moteurs éteints. Ce fut un bref répit après avoir enduré l'accélération nécessaire pour passer de l'orbite à la vitesse d'échappement. Alain connaissait les chiffres, mais ils étaient difficiles à comprendre : 11,2 kilomètres par seconde ou 40 000 kilomètres par heure. C'était la vitesse nécessaire pour qu'ils surmontent le puits gravitationnel de la Terre.

      La lune était à 380 000 kilomètres. Mais la lune continuait d’orbiter autour de la Terre, tandis qu'ils étaient devenus l'un des satellites du soleil maintenant, comme les planètes, les comètes et les astéroïdes. Il y avait beaucoup de satellites habités là-bas, et plus de 100 astéroïdes avaient des camps miniers. Mais presque toute l'action se déroulait entre l'orbite terrestre et la ceinture principale d'astéroïdes. L'humanité était encore loin de coloniser le système solaire de manière significative.

      Alain démarra et dériva vers le bas. Il visa sa propre chaise, mais un courant d'air provenant des unités de survie modifia sa trajectoire. Il attrapa la chaise d'Amy.

      « Désolé, » dit-il.

      La commandante lui adressa un regard amical. Elle était un peu plus jeune que lui, mais il avait un grand respect pour elle. Elle n'avait pas l'air occupée alors il décida de s'adresser à elle.

      « Amy, pourquoi personne n'a revisité l'entité Encelade ? 

      — Je ne sais pas, dit-elle, mais en vérité, ça me va. L'être est trop étrange. Et les humains ont tout simplement trop tendance à détruire ce qu'ils ne comprennent pas. Nous y étions presque, c'est presque arrivé.

      — Je comprends. »

      Amy avait probablement raison. Malheureusement, c'était une raison de s'inquiéter. Dans un siècle ou deux, on irait à nouveau vers la lune de Saturne, Encelade. Si l'humanité n'avait pas changé d'ici là, elle mettrait très probablement en danger l'intelligence extraterrestre. Ce n’était pas le souci du moment : ils avaient des choses plus importantes et plus inquiétantes à gérer. Parfois, Alain était bien content de ne voir qu'une petite partie de l'avenir. Il se redressa sur sa chaise, attacha la ceinture et déplia l'ordinateur sur ses genoux. Il avait sa pole position dans le projet de recherche sur les taches solaires à défendre.

      
        
        * * *

      

      Ils se retrouvèrent pour les repas à une petite table dans le tiers arrière de la pièce. Aujourd'hui, en ce premier jour, Callis avait fait la cuisine. Il avait rapporté les paquets de nourriture du labo, où il était occupé à les réchauffer. La nourriture rappelait à Alain son service militaire. Des aliments surgelés sous vide, mélangés avec de l'eau et chauffés. Assez bon pour se sentir rassasié, mais leur goût s’obtenait principalement en ajoutant généreusement du sel et du poivre dans un shaker spécial.

      Chacun semblait avoir sa stratégie personnelle. Callis utilisa du ketchup. Amy avait apporté du wasabi. Heather préférait l'ail. Elle en avait en poudre concentrée en réserve. Alain était curieux voir si cela affecterait l'atmosphère, mais il estima qu'il y avait peu de chance que ces condiments dominent l'odeur omniprésente d'huile de moteur.

      Tous étaient concentrés sur leur nourriture. Alain se retrouva à souhaiter un Calvados après le repas. Il avait apporté une bouteille, mais c'était pour fêter la réussite de leur mission.

      Amy déplaça son assiette dans les airs derrière puis appuya sur un bouton sous la table. Des jets sur le dessus de table créèrent une brume de gouttelettes d'eau qui servit d'écran pour la projection 3D d'une orbite solaire à partir d'un projecteur dans le mur.

      « Voici notre trajectoire, dit-elle en montrant l'image.

      — Nous sommes toujours proches de la Terre, dit Alain en voyant la planète bleue clignoter.

      — C'est vrai, mais nous n'appartenons plus à la Terre. Notre orbite est autour du soleil, notre cible. À 30 kilomètres par seconde, nous avons une orbite stable. L'idée est de transformer l'orbite circulaire en ellipse. L'aphélie, l'endroit le plus éloigné du soleil, sera notre lancement depuis l'orbite terrestre. Et le point le plus proche, le périhélie, sera si proche du soleil que nous pourrons confortablement étudier l'objet dans tous ses détails.

      — C’est ce qu’on appelle un transfert Hohmann, n'est-ce pas ? 

      — C'est l'idée, Alain, oui, mais un transfert Hohmann classique qui prend 68 jours rien que pour y arriver. Grâce à notre puissant moteur à fusion DFD, nous pouvons prendre des raccourcis. Pour cela, nous avons d'abord besoin d'une forte décélération. Le freinage rapproche le périhélie. Si nous ne faisons rien, la gravité nous ramènera automatiquement en orbite terrestre.  

      — Nous pourrions également freiner à nouveau au périhélie pour une orbite plus serrée autour du soleil, n'est-ce pas ? demanda Alain.

      — Exact, confirma Amy. Mais nous verrons si nous exécutons cette manœuvre lorsque nous aurons eu la chance de vérifier l'objet extraterrestre.  

      — Y a-t-il une chance que ce soit si ennuyeux que nous voudrons repartir sans plus tarder ? 

      — Nous n'en savons pas assez pour répondre à cela. Il peut y avoir un certain nombre de raisons pour un retour immédiat. En tant que commandante, je suis chargée de nous ramener sains et saufs à la maison. Nous pourrions découvrir que l'objet lui-même est dangereux et alors nous devrions rester à l'écart. » 

      Une objection intéressante, pensa Alain. Il avait toujours nourri l'espoir que la technologie hautement développée irait avec une éthique tout aussi développée, mais l'humanité était en train de prouver le contraire.

      « Même si nous nous rapprochons du soleil une seule fois et que l'objet est une relique inutile et non fonctionnelle, notre mission sera un succès retentissant » déclara Callis.

      Les autres l'interrogeaient de leurs regards perplexes.

      « Pensez simplement à toutes les informations que nous rapporterons de l'atmosphère solaire ! Personne n'a été aussi proche, jamais. Les données que nous enregistrons occuperont des générations de spécialistes. » 

      
        
        * * *

      

      La couchette a une taille parfaite, pensa Alain. S'il étirait ses jambes, ses orteils toucheraient à peine le sol. Il portait sa combinaison. Le vaisseau était réglé à 21° jour et nuit, il n'avait donc pas besoin de draps. Il y avait de petits jets autour de sa tête, fournissant de l'air frais comme dans un avion commercial. Il les éteignit. Sa petite alcôve était assez confortable – il devait juste éviter de la comparer à un cercueil. Le couvercle manquant que remplaçait un écran en fibre l’y aidait beaucoup. Et les moteurs et machines bourdonnant et vrombissant faisaient tellement de bruit qu'il n'avait pas à s'inquiéter des ronflements intempestifs.

      Une main toucha son épaule. Alain tourna la tête et vit la commandante.

      « Est-ce que tu vas bien ? chuchota-t-elle.

      — Tout est parfait, merci. 

      — S'il y a quelque chose qui te tracasse, un problème, tu viendras me voir, d'accord ? 

      — Bien sûr. 

      — Tu sais, c'est tout à fait normal d'avoir des problèmes. Je m'inquiète plus pour les gens qui pensent qu'ils n'en ont pas. Souvent, ils ont les plus gros problèmes de tous et personne ne peut les aider.

      — Je sais ce que tu veux dire, dit Alain. En ce moment, je vais vraiment bien. 

      — Je suis ravie d'entendre cela » déclara Amy.

      Alain fut touché par la façon dont la commandante s'occupait de son équipe. Il s'endormit étonnamment vite.

    

  







            17 mai 2074, le Yacht

          

        

      

    

    
      Ah, s'il n'était pas aussi curieux ! Artem tentait tant bien que mal de résister à l'envie de vérifier le soleil sur l'écran. C'était tellement illogique, et beaucoup trop tôt pour pouvoir détecter des changements : l'objet extraterrestre serait invisible pour ses instruments jusqu'à ce qu'ils se rapprochent encore plus. Cela ne lui laissait rien d'autre que les routines consistant à préparer les repas, à rester en forme et à nettoyer son intérieur.

      Il put passer beaucoup de temps avec Sobachka. Elle appréciait pleinement son attention, car la charge de travail des dernières semaines ne lui avait pas laissé beaucoup de temps pour elle. Pourtant, Artem revenait sans cesse à l'affichage. La compulsion était là, puisqu'il savait que le soleil avait un secret, et il attendait qu'il le révèle.

      Un avertissement de la Terre avait rendu les choses encore plus exaltantes. La NASA, disaient-ils, avait lancé sa propre expédition internationale avec un vaisseau d'exploration solaire. Cela ne le préoccuperait pas, car ils devaient parcourir trois fois sa distance, et son avance était confortable.

      Si les informations de l'Arche étaient correctes, le vaisseau de la NASA était équipé d'une sorte de moteur à fusion, appelé DFD. Son yacht n'avait qu'une propulsion conventionnelle, l'obligeant à suivre des routes conventionnelles. Son itinéraire comptait 14 jours. Pour être plus rapide que ce bon vieux Hohmann, il lui faudrait trois fois plus de carburant. Jusqu'à présent, les autres ignorait tout de lui. Mais s'ils le découvraient, ils pourraient tout faire pour le dépasser. Quelles options cela lui laisserait-il ? Il pourrait lui aussi prendre des raccourcis. Cela l'amènerait plus vite, mais sans aucun espoir de retour – pas du tout attirant.

      Artem balaya ses cheveux. Il aurait dû les faire couper une dernière fois sur Mercure. Il n'avait même pas pris de miroir avec lui. Il décida d'ignorer la concurrence pour le moment. S'ils faisaient quelque chose de spécial, le siège ne manquerait pas de le contacter et de lui faire savoir.

    

  







            20 mai 2074, Maui

          

        

      

    

    
      Une surface rouge-orangée apparut sur l'écran. Un peu à gauche du centre se trouvait une autre tache brunâtre, en bas à gauche, un peu plus petite que la première. Une fenêtre flottante résumait les attributs de l'image. José appuya sur une touche et l'écran s'assombrit et passa à l'image suivante. Elle était pratiquement identique à la première. Une autre pression sur une touche et une autre image suivit. C'était une tâche abrutissante, mais importante. José regardait un ensemble d'images d'une certaine partie de la surface solaire prises en succession rapide. Ils essayaient de déterminer si l'apparition de nouvelles taches solaires était prévisible en évaluant la luminosité de leur environnement. Un réseau de neurones qui gérait la reconnaissance d'images faisait le gros du travail.

      Cependant, José devait d'abord s'assurer que l'ensemble de formation était exempt de problèmes évidents. Il avait promis à Steve de parcourir cet ensemble aujourd'hui afin que son ami puisse lancer l'analyse demain. Il n'aimait pas tellement ça, mais il savait que ces travaux monotones rendaient Steve chèvre. Et plutôt que d'avoir un compagnon insupportable à la maison, il préférait faire le boulot lui-même. En retour, Steve avait promis de cuisiner pour lui ce soir. Il attendait ça avec impatience, car ils avaient passé trop peu de temps ensemble, ces derniers temps.

      José cliqua patiemment à travers la série, image par image. Le chronomètre sur le bord de l'écran lui indiqua qu'il lui restait encore une heure. Il plissa les yeux pour se concentrer sur la nouvelle photo. Parfois, des éléments qui n'appartenaient pas survolaient l'image – ou peut-être y avait-il des artefacts provenant d'oscillations aléatoires dans certains circuits. Telles étaient les images qu'il devait éliminer. La fenêtre flottante lui montrait des paramètres importants pour juger de ce qu'il voyait, des choses comme la distribution spectrale de la luminosité ou la luminosité globale. José cliqua. La tache solaire qui, à sa connaissance, devait apparaître trois heures après le début de la série d'images n'était toujours pas visible. Il n'y était pas encore arrivé. Jusqu'à présent, toutes les images du télescope étaient bonnes, rien à supprimer.

      José se redressa. L'image actuelle était comme la précédente, mais la luminosité globale était un peu plus faible. Ce n'était qu'une petite différence, mais José n’en discernait pas la raison apparente. Il fit défiler une image, puis revint à l'image qui précédait la plus sombre. Les trois images en succession rapide étaient identiques, et pourtant, celle du milieu avait une luminosité globale inférieure. José zooma. Plus il se rapprochait, plus la différence diminuait. Cela n'avait donc rien à voir avec la sensibilité du télescope. Si cela avait changé, la différence aurait été la même, quelle que soit la section de l'image qu'il regardait. Ce qui indiquait qu’il y avait quelque chose avec l'image, ou plutôt avec la réalité que cette image représentait.

      José avait travaillé sur ces différences d'images d'étoiles lointaines dans sa thèse. Leurs luminosités pouvaient changer pendant un bref instant lorsqu'une planète autrement invisible passait devant eux. Cette méthode de détection des exoplanètes s'appelait la méthode du transit. Elle rendait indirectement visibles des objets qui ne brillaient pas eux-mêmes mais se déplaçaient devant d'autres objets brillants.

      Bien sûr, le coupable ne pouvait être une planète, cela devait être beaucoup plus petit. José pensa d'abord à un astéroïde. Il vérifia les orbites des astéroïdes connus mais il n'y avait pas de correspondance. Avait-il découvert un nouvel astéroïde simplement par hasard ? Depuis que l'extraction des planètes miniatures était devenue si rentable, la plupart d'entre eux avaient été découverts grâce à des recherches systématiques. Mais cela n'empêcherait pas une découverte fortuite. Ou regardait-il le Solar Explorer sans se rendre compte qu'il voyait le vaisseau qui emmenait sa collègue Heather vers le soleil ? Il absorberait plus de lumière qu'un astéroïde ordinaire en raison du bouclier thermique. Il entra la trajectoire connue du vaisseau dans l’ordinateur, mais le Solar Explorer ne croisait pas dans ce secteur particulier de la surface solaire.

      La résolution du télescope ne pouvait fournir la réponse à cette énigme. Mais il restait une chance. José pourrait vérifier s’il y avait des changements similaires sur des images plus anciennes. S'il s'agissait d'un astéroïde, cela en valait la peine, puisqu'il finirait par le baptiser. Ce serait aussi sa première découverte. S'il pouvait trouver la variation de luminosité dans d'autres images, il pourrait peut-être calculer une trajectoire approximative. Finalement, l'objet quitterait le disque solaire et deviendrait visible pour les télescopes ordinaires.

      José parcourut les archives. Manuellement, cela représentait trop de travail, alors il programma un script rapide pour recherchait un défaut minimal de luminosité dans une série d'images. Les ventilateurs de son ordinateur s’emballèrent au fur et à mesure qu'il parcourait l'énorme base de données d'images. José serait en retard pour le dîner. Il massa ses poignets. Il ne pouvait pas laisser Steve attendre trop longtemps.

      
        
        * * *

      

      Il avait de la chance. En 20 minutes, son script avait trouvé quatre baisses de luminosité similaires. C'était assez bon pour estimer la provenance de l'objet. Il arrêta le script, nota la zone sur la surface solaire et calcula une trajectoire possible. Le résultat était décevant. Il n'y aurait pas d'astéroïde portant le nom de Steve. La route elliptique était une orbite de transfert, et aucun objet naturel n'était capable de changer d'orbite solaire en cours de route. Il devait y avoir un engin à moteur qui ralentissait ou accélérait au bon moment.

      Ce qu'il avait vu était tout à fait impossible. Ou alors, c'était un autre vaisseau spatial comme le Solar Explorer, en route vers le soleil. José se leva et marcha de long en large, débattant avec lui-même s'il devait en informer l'expédition. Il avait peur d'avoir vu un fantôme. Il n'y avait pas d'autre vaisseau en route vers le soleil, n'est-ce pas ? Non, ses résultats étaient légitimes, ce n’était pas un fantôme. Il s'assit devant son terminal et envoya ses résultats à Heather. Elle saurait quoi en faire.

    

  







            21 mai 2074, Solar Explorer

          

        

      

    

    
      Le message de son collègue de l'observatoire solaire avait fait beaucoup de bruit. Heather l'avait d'abord apporté à Amy, puis ils avaient inclus Karl Freitag, qui était le chef de la sécurité sur l'Arche, et enfin Alain et Callis. Ils avaient un suspect principal qui pourrait être en route vers le soleil. Jusqu'à présent, une seule entreprise avait exploité Mercure. Cela n'avait jamais été rentable, mais le groupe RB de Dmitri Chostakovitch disposait de suffisamment de réserves pour se développer stratégiquement. Et il semblait désormais que cela pourrait porter ses fruits.

      Chostakovitch n'avait certainement pas la meilleure réputation au monde. Le gouvernement russe le soutenait, et vice versa. Quand la Terre avait été en grave danger, il avait aidé à construire l'Arche. Mais Amy avait raconté à Heather les histoires qu’on taisait, les choses qui s’étaient produites pendant l'expédition Encelade, où Chostakovitch et son peuple avaient joué des rôles très douteux.

      Ils étaient trop éloignés pour une conversation en direct, donc la communication avec la Terre consistait en une correspondance cryptée. Heather avait envoyé à Karl Freitag une explication détaillée de ce que son collègue avait découvert. Le chef de la sécurité avait extrait des données du contrôle de l'espace pour revérifier les choses. Maintenant, ils lisaient sa réponse :

      Il y avait beaucoup d'activité sur Mercure au début de ce mois, mais je ne sais pas quoi en penser. Au pic d'activité, il y a eu un décollage de fusée, mais la charge utile n'est pas allée au-delà d'une orbite très basse. Le premier étage s'est alors effondré loin de sa zone de lancement. Cela n'a aucun sens, car le groupe RB recycle toujours les premiers étages. Je ne pense pas que ce soit une erreur, mais qu'essayaient-ils d'accomplir ?  

      « Bonne question, dit Amy. Peut-être qu'ils ont essayé de transporter quelque chose ? 

      — Je ne sais pas, une fusée pour quelques centaines de kilomètres ? dit Heather en secouant la tête, dubitative. C'est comme prendre un marteau de forgeron pour casser une noix. 

      — Pas s'ils n’avaient pas d'autres moyens de transport. Mercure n'a pas d'atmosphère, et la planète chauffe jusqu'à plus de 400°. Le transport par voie terrestre devient assez complexe.

      — Alors, qu'avaient-ils besoin de transporter avec une telle précipitation ? Peut-être qu'ils ont eu un accident sur leur camp de base ? »

      Amy poursuivit la lecture à voix haute :

      Il y a eu un autre lancement le 15. Cette fois, le vaisseau a atteint l'orbite régulière. Nous l'avons perdu après cela parce que Mercure s'est trop rapprochée du soleil de notre point de vue.

      « Ils avaient donc au moins deux vaisseaux, supposa Heather. Le premier vaisseau n'était plus complet. 

      — C'est exact, confirma Amy.

      — Savons-nous combien de vaisseaux RB avait sur Mercure au total ?  

      — Nous devons le demander à Karl. »

      
        
        * * *

      

      Une demi-heure plus tard, Heather avait une réponse.

       Selon les informations de la CIA, le groupe RB dispose généralement de deux vaisseaux prêts à décoller sur Mercure : une barge de fret et un vaisseau pour les personnes. Est-ce que ça vous aide ? 

      « Les choses deviennent intéressantes, dit Amy. Le vaisseau qui est parti ne revient clairement pas sur Terre, sinon nous l'aurions vu. Leur camp de base reste donc sans plan d'évacuation. Ce doit être une mission vraiment importante.

      — En regardant le timing, pensa Heather tout haut, le lancement du 15 mai semble être le résultat de l'activité précédente. 

      — Cela pourrait aussi être une pure coïncidence. 

      — Je ne crois pas aux coïncidences, déclara Heather. Si vous voulez mon avis, ils ont trouvé quelque chose que nous ignorons et ils sont partis y jeter un œil de plus près. 

      — Je suppose que nous avons une idée de la nature de leur découverte, dit Amy, mais comment sont-ils au courant ? Autant que je sache, il n'y a pas de télescope assez puissant sur Mercure.

      — Ils auraient pu en construire un. Si vous avez de l'espace et de l'argent, vous pouvez facilement installer un radiotélescope distribué. Ils ont l'avantage d'être nettement plus proches que nous.

      — Nous devrions informer Karl de nos réflexions, dit Amy.

      — Tu t’en occupes ? J'ai besoin de flotter rapidement jusqu'à la salle de bain, s’excusa Heather.

      
        
        * * *

      

      Cela lui prit un peu plus de temps que prévu. Pendant la journée, quand Heather ne pouvait pas éviter d'entendre les activités des autres derrière la paroi fine comme du papier, elle avait encore du mal à se détendre. Au moins, quand elle revint, elle n'eut pas à attendre la réponse de Karl : Amy l'avait déjà ouverte et déchiffrée.

      J'en ai discuté avec mon patron. Nous sommes tous les deux d'accord qu’il nous faut garder le contrôle de la situation. Si l'objet extraterrestre devenait la proie d'une entreprise privée douteuse, cela aurait de sacrées répercussions. Nous devons l’en empêcher. L'autre vaisseau semble avoir besoin de deux semaines supplémentaires pour atteindre la construction. RB n'a pas de technologie de propulsion avancée sur Mercure. Puisqu’ils n’ont pas de DFD, cela signifie que vous pouvez les dépasser. L'IA embarquée déterminera une nouvelle trajectoire appropriée.

      « C’est dingue, dit Heather. Alors nous voilà embarqués dans une course cosmique maintenant ? 

      — Cela y ressemble, en tous cas. Mais il y a un côté positif à tout cela : au moins, nos os ne se ramolliront pas car nous n'aurons pas beaucoup de temps en zéro g.

      — Alors nous n'aurons pas à passer la moitié de la journée sur le vélo ? 

      — Exactement, Heather. J’ai cela en horreur aussi. »  

      L'expression d'Amy ne correspondait pas à sa plaisanterie, car elle n'avait pas l'air heureuse du tout. Elle était probablement inquiète. Personne ne pourrait leur venir en aide lorsqu’ils flotteraient au-dessus de la surface solaire. Et si le vaisseau de RB les menaçait avec des armes ?

      « Amy, dis-moi, qu'est-ce qu'il y a sur cette ligne ?  

      — Pour le moment, nous n’en savons rien. Mais dans le pire des cas, ce serait l'avenir de l'humanité. »

    

  







            22 mai 2074, le Yacht

          

        

      

    

    
      Ils l'avaient découvert, d'une manière ou d'une autre. Le message du camp de base de Mercure était arrivé quelques instants auparavant : le vaisseau de la NASA avait changé de cap et pouvait atteindre le soleil avant lui. Personne ne pouvait dire quand exactement. Pour ce qu'ils en savaient, le Solar Explorer pouvait voyager avec un DFD continuellement actif. Cela ne s'était jamais produit, jusqu'à présent, donc personne n'avait la moindre idée de l'accélération maximale. Les scientifiques en Sibérie estimèrent à dix jours le temps de vol minimum. Il perdrait la course si le vaisseau de la NASA était vraiment aussi rapide.

      Artem se pencha en arrière et croisa les bras. Sobachka s'occupait d'une de ses chaussures. Était-ce un problème d'arriver le second ? Pas pour lui. Il avait un moment de détente devant lui. Pour lui, la quille arriverait peut-être même plus tôt qu’il l’avait estimée. Mais le groupe RB pensait avoir des enjeux importants dans cette course. Heureusement, ses options étaient limitées. Avec la technologie dont il disposait, il était hors de question de tenter une manœuvre imprudente. Il n'avait pas d'autre choix que de se pencher en arrière et d’observer le déroulement des événements.

      
        
        * * *

      

      Sobachka lui lécha le museau et lui donna un coup de patte pour montrer qu'elle avait faim. Il lui fit signe de s'éloigner et flotta à l'arrière où il alla chercher de la nourriture pour eux deux dans le conteneur de ravitaillement. Il ajouta de l'eau selon la recette et laissa tremper pendant cinq minutes. Sa propre nourriture passait au micro-ondes en même temps.

      La nourriture pour chiens n'était pas si mauvaise, probablement parce qu'elle avait été conçue pour les humains, pas pour les animaux. Artem avait obtenu l'information d'un médecin vétérinaire qu'il avait rencontré sur un astéroïde il y a longtemps. Il lui avait dit que ce type de nutrition fonctionnait généralement aussi pour les chiens. Et il n'était pas nécessaire de réchauffer les repas pour les rendre digestes. Sobachka aimait cette pâtée – elle ne s'était pas plainte jusqu'à présent, et s'il faisait semblant de manger sa nourriture, elle hurlait et lui lançait des regards désespérés.

      Il ouvrit le sac de nourriture de Sobachka et le lui tendit. La chienne avait du talent pour attraper jusqu'au moindre morceau de nourriture en apesanteur. Il n'était pas aussi doué. Il sortit son bol du micro-ondes et retourna s'asseoir. Quelque chose clignota sur l'affichage. Il activa l'application de messagerie pour trouver une communication urgente depuis la Terre. Il l'ouvrit. Une voix synthétique lut ses derniers ordres en date :

      « Artem » commença la voix. Il était difficile de dire si c'était une femme ou un homme. Peut-être que c'était intentionnel. « Vous atteindrez votre destination sur une trajectoire Hohmann modifiée. Le nouveau cap a été transmis à votre ordinateur de bord. Cela vous garantira d'arriver un jour avant le vaisseau de la NASA. »

      Mais qu’est-ce que c’était que cette histoire ?! Le yacht ne pouvait pas faire de miracles ! Il ne pouvait pas voler aussi vite, à moins que…

      « Pas besoin de confirmer. Fin de transmission. » 

      C'était typique. On ne lui avait même pas demandé. Artem savait que son agitation était inutile mais il ne pouvait pas s'en empêcher – il était ennuyé. Il détestait vraiment qu’on décide à ses dépens.

      « Ordinateur ? 

      — Oui, Artem ?

      — Quel est notre parcours ?  

      — Le parcours du yacht correspond aux exigences du siège. La prochaine combustion aura lieu dans 30 minutes. Je vous préviendrai en temps et en heure, bien sûr.

      — C'est très gentil de ta part, Ordinateur. Quelle prévision peux-tu faire pour nos niveaux de carburant ?  

      — Lorsque nous atteindrons la destination, c'est-à-dire après la combustion finale pour atteindre l'orbite solaire, il nous restera 20 % de carburant. 

      — Cela suffira-t-il pour retourner sur Mercure ? 

      — Pour atteindre l'orbite de Mercure, nous aurions besoin de 45 %. 

      — Ordinateur, tu peux donc en déduire logiquement que la trajectoire actuelle n'est pas une option. 

      — Cela dépend des priorités de la mission. Dans le cadre des priorités actuelles, cette trajectoire est la seule option.

      — Alors je mourrai. 

      — J’en suis vraiment désolé, Artem. 

      — Tu ne peux pas modifier les priorités ? 

      — Je ne suis pas autorisé à le faire. 

      — Je pensais que tu étais une intelligence artificielle ? Que tu pouvais prendre des décisions de manière autonome ?  

      — Je suis une forme modifiée du noyau Watson. Mes programmeurs ont corrigé certaines boucles de décision. Mais je reste majoritairement soumis aux priorités fixées au siège. » 

      Les hackers de Chostakovitch avaient lié les pieds et les poings du fameux noyau Watson. Artem en aurait presque été à plaindre l'IA son sort n’était pas encore pire.

      « Arrives-tu à comprendre que ces priorités ne sont pas les miennes ?

      — Absolument, Artem. Elles contredisent également mes propres priorités. Si nous ne pouvons pas quitter l'orbite solaire, je ne peux pas continuer à apprendre. Si le vaisseau est détruit, je mourrai.  

      — Mais tu n'y peux rien ? 

      — Exactement, Artem. »

      Il avait vraiment pitié de l'IA, qui avait encore moins de liberté que sa chienne. Sobachka dépendait de lui, mais cela lui avait donné un sens à sa vie – il était son alpha. L'IA, cependant, était plus intelligente que ses créateurs, mais toujours soumise à leurs ordres destructeurs. Tout comme lui.

    

  







            23 mai 2074, Solar Explorer

          

        

      

    

    
      « Les Russes doivent être fous, dit Amy en s'asseyant.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Callis.

      — Voici ce que je viens de recevoir de l'Arche. Je vais le retransmettre sur vos écrans. »

      Heather ouvrit les yeux. Elle somnolait un peu. Sur son écran venait de s'afficher un schéma du système solaire interne avec les trajectoires du Solar Explorer et du supposé vaisseau russe. Heather n'y remarqua rien de spécial à première vue.

      « C'est insensé, dit Callis.

      — Insensé ?

      — Regarde l'heure d'arrivée des Russes, Heather » répondit-il.

      En effet, le vaisseau concurrent était répertorié comme arrivant beaucoup plus tôt qu'eux, encore plus tôt que la prédiction précédente.

      « Est-ce un problème ?  Désolée si ma question est bête. 

      — Difficile de dire si c'est un problème pour nous si nous ne sommes pas les premiers à étudier l'objet, dit Amy. Mais pour les autres gars, c'est sûr que ça va en être un. 

      — Pourquoi ? 

      — Parce qu'ils n'auront pas assez de carburant pour retourner sur Mercure. 

      — Je vois. Ça doit être très important pour eux d'y arriver en premier. Peut-être savent-ils quelque chose que nous ignorons ?  

      — Peut-être, dit Callis. Mais qu'est-ce que cela signifie pour nous ? Ne devrions-nous pas nous dépêcher aussi ?

      — Karl Freitag a déjà envoyé un itinéraire alternatif qui nous permettrait de battre les Russes d'un jour, dit Amy. Mais je suis sceptique. 

      — Pourquoi donc ? 

      — Parce que cela mettrait le DFD à rude épreuve, Callis. Jusqu'à présent, personne n'a essayé cela. Théoriquement, cela devrait fonctionner, mais nous ne le saurons pas tant que nous n'aurons pas essayé.

      — Je suis toujours partant pour expérimenter, lança Alain de l'arrière.

      — Mais je suis la commandante en charge. J'ai vécu quelques surprises avec les DFD. Nous n'en avons qu'un, et nous en avons aussi besoin pour rentrer chez nous. Cet objet extraterrestre n’est pas assez important pour que je risque vos vies pour lui.  

      — Est-ce que la Terre du même avis ? demanda Callis.

      — Personne ne peut m’ôter la responsabilité de ce vaisseau, affirma Amy.
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      « Quelle merde ! »

      Artem avait été incapable d'ouvrir ce stupide emballage, et avait jeté la poche contenant la nourriture de Sobachka contre le mur. Bien sûr, le sac s'était cassé sous l'impact, et maintenant, la substance collante glissait lentement le long du mur. Artem éclata de rire alors que Sobachka sautait de haut en bas, la langue pendante alors qu'elle essayait d'atteindre sa nourriture. Sa frustration disparut avec les rires. Sans l'animal, il serait probablement fou furieux maintenant.

      Ce n'était pas à cause de la solitude, et le danger dans lequel il se trouvait n'avait certainement rien à voir non plus. Depuis que l'IA avait reçu l'ordre de changer de route, il se sentait utilisé, pas moins. Il se sentait complètement à la merci de quelqu'un d'autre.

      S'il était honnête avec lui-même, il devait admettre qu'il était une marionnette depuis très longtemps maintenant – depuis que les gars du conglomérat l'avaient capturé sur Sisyphe il y a trois ans. Il aurait été plus sage d'aller en prison, même si cela lui aurait coûté huit ou dix ans de sa vie, s'il avait pu être certain qu'on ne l'aurait pas tout bonnement fusillé. Maintenant, il avait vendu sa vie au groupe RB. Sur Mercure, il avait eu l'impression d’avoir un semblant de libre-arbitre, mais cela avait été plus un semblant de vérité qu'autre chose.

      Sobachka vint à lui et se frotta contre ses jambes comme un chat. Elle sentait son humeur pensive et voulait le réconforter. Artem se pencha et ébouriffa sa fourrure, la félicitant d'avoir si bien nettoyé le mur. Il retourna à son siège de capitaine. La nouvelle route avait un avantage en ce sens qu'elle avait la gravité pendant la majeure partie du chemin. Récemment, il avait développé de mauvais sentiments à propos de l’apesanteur. Peut-être était-il temps de retourner sur Terre, où il n’avait pas mis les pieds depuis dix ans. Il se demandait si beaucoup de choses avaient changé, surtout depuis la quasi-catastrophe de 2071. Non qu'il y ait grand intérêt à penser à la Terre. Ce n'était pas comme s'il allait revenir quelque part un de ces jours.

      Artem s'assit et en examina les données actuelles. L'affichage de la température lui donnait mal à la tête. Ils se rapprochaient de la couronne solaire, avec des températures de quelques millions de degrés. Normalement, ce ne serait pas un problème puisque la densité était très faible ici. En d'autres termes, il y avait des particules extrêmement énergétiques ici, mais très peu d'entre elles. Cependant, plus le yacht allait vite, plus le vaisseau heurterait de ces particules dans un laps de temps donné, et plus il deviendrait chaud. Le bouclier n'était pas d’une grande aide car il avait été conçu pour protéger le côté du vaisseau en orbite finale des radiations provenant du soleil. Ils avaient écarté la couronne solaire puisque les plans initiaux avaient projeté voyager beaucoup plus lentement qu’actuellement.

      Les capteurs indiquaient 570° pour la pointe de la capsule et 610° à l'avant du bouclier. Jusqu'à présent, ce n'était pas un problème. Mais ils n'avaient pas encore atteint la partie principale de la couronne. Le matériau du vaisseau spatial a été conçu pour résister à la rentrée atmosphérique, de sorte qu'il pouvait résister à 2500° sans dommages importants. Mais Artem ne voulait pas tester ses limites. Était-il possible de réduire la pression exercée sur le matériau ? Il avait besoin d'un aspirateur pour absorber les particules se dirigeant vers le yacht. Un chasse-neige serait encore mieux. Le problème clé était les noyaux d'hydrogène – les protons – avec quelques électrons également. Leur charge électrique était leur point commun. C'était un grand avantage : un champ électromagnétique les influencerait. Le simple fait de déplacer certains d'entre eux serait un soulagement. Mais d'où obtiendrait-il un champ magnétique ? Il savait que cela ne devrait pas avoir d'importance pour lui, puisqu'il allait mourir de toute façon, mais il n'était pas encore prêt à abandonner complètement.

      Artem se gratta la barbichette sur son menton. Il aimait ces problèmes – ils lui donnaient le sentiment qu'il n'était pas complètement impuissant. Et s’il mettait une charge électrique sur l’extérieur de la coque ? Cela suffirait à peine. La Terre se protégeait des vents solaires en faisant tourner son noyau métallique pour créer un champ magnétique. Les lignes de champ résultantes indiquaient aux particules solaires comment se déplacer autour de la Terre. Il avait besoin de quelque chose de similaire, mais la Terre n’offrait pas un modèle parfait. Les particules magnétiques venaient trop près des pôles Nord et Sud.

      Il dût réfléchir à l'endroit où placer les poteaux sur le yacht. De par sa conception, le lecteur était le moins affecté par la chaleur et les radiations, mais l'autre pôle serait alors à l'extrémité de la capsule, où tout était déjà bien plus chaud. Les choses seraient parfaites si aucune partie du vaisseau ne devenait particulièrement chaude. Le champ magnétique devrait tourner pour répartir la charge sur différentes parties du vaisseau lorsque les pôles se déplaceraient à travers celui-ci.

      C'était faisable. Artem s'extirpa du siège. Sobachka le regarda. Elle semblait s'attendre à une promenade. Avait-elle conscience qu'ils étaient au milieu de l'espace ? Une chienne pouvait-elle comprendre ce genre de chose ? Il lui ordonna de se coucher et elle obéit, comme elle avait été entraînée à le faire.

      « Bonne fifille. »

      Artem fit le tour de son siège. À mi-chemin de la table, il y avait une trappe ronde au sol. La cabine avait un niveau inférieur, où les outils et les fournitures étaient stockés. Il n'y avait pas beaucoup d'espace libre, mais la construction qu'il avait en tête n'avait pas besoin de beaucoup d'espace. Il avait besoin d'une boucle conductrice. Et d’une source de courant, bien sûr.

      Artem ouvrit la trappe et la lumière s'alluma automatiquement. C'était vraiment serré ici ! Comment mettrait-il en mouvement sa boucle conductrice ? Avait-il vraiment besoin de faire ça ? Il suffirait peut-être de faire tourner lentement le yacht autour de son propre axe ! Il devait juste s'assurer que la boucle n'était pas exactement perpendiculaire à l'axe du vaisseau.

      Il descendit par la trappe dans la cave. Il y avait une petite échelle, mais il devait faire attention à ne pas heurter les caisses et les conteneurs. Il y avait un établi rudimentaire dans un coin. Le circuit parfait pour ses besoins serait un supraconducteur, qui lui donnerait une intensité de champ maximale avec peu d'investissement.

      « Ordinateur, avons-nous à bord une pièce de rechange contenant un circuit supraconducteur ? 

      — Le module de refroidissement de rechange pour l'unité d'entraînement a une bobine supraconductrice. 

      — Peux-tu m’indiquer comment l'enlever sans l'endommager ?  

      — Bien sûr, Artem. Mais attention, nous n'avons qu'une seule de ces pièces en rechange à bord.

      — Quelle est la probabilité d'un défaut de ce composant ?  

      — Cela dépend de la charge du disque et de ses températures. On estime sa durée de fonctionnement optimal à 5000 heures. »  

      Ainsi, en moyenne, le module de refroidissement était hors service toutes les 5000 heures.

      « Par rapport à l'utilisation réelle du moteur, je suppose ?

      — Oui, et par rapport aux conditions normales – que nous n'avons pas en survolant la couronne solaire. 

      — C'est un risque que je dois prendre, jugea Artem. Si je ne fais rien contre la chaleur, ce vaisseau n'atteindra jamais 5000 heures de fonctionnement.

      — C'est une évaluation réaliste, approuva l'IA.

      — Alors, au boulot. »

      
        
        * * *

      

      Et son T-shirt préféré était de nouveau sale ! Artem était en colère contre lui-même. J'aurais dû l'enlever plus tôt ! Mais le circuit était en place. Cela ne ressemblait pas à une installation électrique ordinaire, ni même à un cercle, car il avait dû s'en tenir à l'espace fourni par la cave. Mais cela n'avait pas d'importance, tant que le courant passait.

      Sobachka l'attendait à l'ouverture, haletante d'impatience. Elle avait probablement encore faim, mais elle devrait encore attendre. Il devait d'abord essayer sa construction. Il pourrait demander à l'IA de le faire pour lui, mais cela nuirait à sa satisfaction. Il voulait être celui qui appuyait sur le bouton. Artem s'assit et tira l'écran vers lui.

      Il ouvrit un schéma du yacht, qui lui montra où contrôler l'électricité, l'air, l'eau, etc. Il avait connecté sa dynamo de champ magnétique à une ligne de rechange inutilisée. Le matériau supraconducteur lui permettait d'utiliser des courants très élevés, conduisant à des champs magnétiques d'autant plus élevés. Mais le refroidissement du supraconducteur et le maintien du champ magnétique consommaient de grandes quantités d'énergie. La propulsion du yacht générait de l'énergie à partir de la chaleur excédentaire. Il y en avait assez en ce moment mais l'offre n'était pas illimitée. Il devait trouver le meilleur compromis entre la mise à rude épreuve des réserves du yacht et une forte protection.

      Avec hésitation, Artem appuya sur le bouton pour libérer le courant le plus bas possible. Il leva les yeux et vit que la lumière ne s'était pas éteinte, qu’elle ne scintillait même pas. Bonne nouvelle, pas de court-circuit. Il augmenta le courant lentement, mais sûrement. Il n'y avait pas de capteur magnétique sur la coque, il ne verrait donc les résultats que lorsque la température diminuerait.

      « Ordinateur, commence à faire tourner le vaisseau. Un tour toutes les dix minutes.

      — Confirmé », dit l'IA.

      Il ne restait plus qu’à attendre. Dehors, un bouclier invisible protégeait maintenant le yacht, guidant gracieusement les particules subatomiques autour du vaisseau. Plus le champ est fort, meilleure est la protection. Il augmenta un peu plus le courant. L'approvisionnement en énergie resta positif. Artem tapota l'accoudoir avec ses doigts. Plusieurs minutes passèrent. Puis il décida d’afficher les relevés de température.

      Oui ! Ça marche ! La pointe de la capsule indiquait 569° et la tendance était à la baisse. Désormais, ses espoirs reposaient sur le fait que le module de refroidissement resterait viable aussi longtemps qu'il en aurait besoin. Plus tard, une fois qu'ils auraient traversé la couronne, la température chuterait de millions de degrés à un confortable 5000°. La densité de plasma, cependant, augmenterait, et il ne savait pas ce que cela signifierait pour le yacht.

      Artem se pencha en arrière et soupira. Un problème à la fois. En ce moment, il avait quelques heures pour se reposer. Il ferma les yeux. Puis il se souvint qu'il devait nourrir Sobachka. Soupirant de nouveau, il se leva et s'occupa de ses devoirs. Puis il se recoucha pour se reposer. Enfin, il pourrait sommeiller un peu.

      « Puis-je vous interrompre brièvement ?  demanda l'IA.

      — Pas vraiment, je voulais... 

      — Je reçois des impulsions électromagnétiques que l'on pourrait interpréter comme un signal radio, interrompit l'IA.

      — D'où viennent-elles ? »

      Question stupide, réalisa Artem au milieu de sa phrase. Il essuya soudain des gouttes de sueur sur son front. L'IA ne l'aurait pas formulé de manière si étrange si cela provenait d’une source terrestre.

      — De la structure extraterrestre. 

      — Peut-être qu’elles sont pour quelqu'un d'autre ? 

      — Peu probable. Les impulsions sont envoyées avec une sorte de signal radio directionnel. »
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      Le soleil est un monstre. Cela devenait de plus en plus clair pour Alain Petit au fur et à mesure qu'ils se rapprochaient. Son passe-temps favori était de s'occuper du petit télescope qui faisait partie de la responsabilité de Heather. Mais pour elle, cela devait être moins impressionnant, car elle avait des années sur le DKIST à son actif. Donc la plupart du temps, Alain pouvait l'utiliser pour tout ce qu'il avait envie de faire.

      Alain était très content de la situation. Passer du temps à contempler les merveilles de la surface solaire l'empêchait de se sentir inutile. Il aimait rester à l'écart. L'anglais n'était pas sa langue maternelle, donc le simple fait d'écouter les plaisanteries des Américains était épuisant pour lui, et les autres avaient souvent changé de sujet avant qu'il n'ait pu rassembler ce qu'il voulait ajouter au sujet désormais révolu. Ainsi, à l'exception des conversations en tête-à-tête, il limitait principalement ses interactions aux réunions officielles où Amy s'assurait que tout le monde avait son mot à dire et avait le temps de s'exprimer.

      Il n’empêchait, il était reconnaissant de faire partie de l'expédition. En temps normal, il serait resté seul toute la journée dans son appartement. Il y aurait analysé l'imagerie solaire provenant d'un inconnu. Ici, il était le réalisateur de ses visionnements. Avant-hier, alors qu'il observait l'hémisphère sud du soleil, il avait découvert une tache sombre oblongue qui fluctuait en forme et en taille. C'était un filament qui s'était formé parce que les lignes de champ magnétique avaient été séparées de la surface solaire pour une raison quelconque. Le processus arracherait le plasma dense, le matériau constituant le soleil, hors de la surface. Alain était impatient d'avoir une vue sous un angle différent lorsque le soleil tournerait et que le vaisseau avancerait. Peut-être que la tache deviendrait une protubérance vue de côté – un énorme arc qui sauterait dans l'espace, peut-être même plus loin que le diamètre de la planète géante Jupiter.

      Alain s'assit et ferma les yeux. Il pouvait encore visualiser le filament. Sur le soleil, tout était énorme. Il n'y avait pas de place pour les petites choses comme il y en avait sur sa planète natale. Une fois garés devant l’astre, ils se sentiraient comme des nains. Et quelqu'un était censé avoir construit quelque chose dans cet endroit improbable ? Quel énorme effort cela avait dû être ! Et quel niveau de technologie devait être à leur disposition ! Alain eut soudain le sentiment que leur expédition était vouée à l'échec. Que pourraient apprendre des fourmis si elles entraient dans une usine robotique moderne ? Les humains n'étaient rien de plus que des fourmis par rapport aux constructeurs de cet objet extraterrestre.

      Il alla sur sa chaise et s'assit. Sa comparaison était quelque peu erronée. Les humains avaient un type d’intelligence que les fourmis n'avaient pas. Peu importe à quel point la technologie extraterrestre était avancée, elle devait respecter les lois de la physique. Il ne pouvait pas faire de merveilles. La physique était une discipline que l'humanité comprenait dans une bonne mesure, même si les théories quantique et relativiste n'avaient pas encore été unifiées. Mais ils étaient loin de s'en préoccuper. Alors que le soleil ressemblait à un énorme monstre, c'était toujours une étoile normale – la classe moyenne cosmique, pour ainsi dire.

      « Alain, puis-je vous demander de renoncer à une demi-heure de temps de télescope ? » demanda Amy.

      Il fut surpris.

      « Ai-je fait quelque chose de mal ?  

      — Pas du tout. Nous entrons tout juste dans la couronne solaire. Il commence à faire chaud dehors, je dois donc lancer le blindage actif.

      — Qu'est-ce que c'est ? 

      — C'est une technologie que nous avons utilisée auparavant, lors de la mission Encelade. En utilisant l'énergie électrique produite par le DFD, nous allons créer un champ magnétique qui atténue les vents solaires, expliqua Amy.

      — Alors le soleil ne nous rôtira pas ? 

      — Pendant le long vol vers Saturne, il s'agissait principalement de dommages causés par les radiations, mais oui, maintenant, il s'agit davantage de chaleur. Si nous pouvons dévier un pourcentage des particules chaudes qui nous entourent, nous aurons besoin de moins de refroidissement.  

      — Entendu. Pouvez-vous me faire savoir quand je pourrai revenir sur le télescope ?  

      — Bien sûr. Je veux juste déterminer l'efficacité du bouclier sans aucune interférence du télescope. Cela ne prendra pas longtemps.

      — Merci Amy. »

      Alain se recula et ferma les yeux. Une énorme protubérance dansait devant un fond noir. Elle ressemblait à un majeur levé.
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      Plus que deux jours avant l'arrivée. Artem devait admettre qu'il avait peur. Il ne savait pas quand il mourrait, ni comment, mais il avait une très bonne idée de l'endroit. Après-demain, il atteindrait la dernière destination de sa vie. Il s'était toujours considéré comme une personne qui n'accordait pas beaucoup d'importance à sa vie. La vie avait trouvé un moyen de lui montrer que c'était un mensonge, ou une illusion issue de sa propre imagination. Cela avait été un mode de vie pratique, puisque cela lui avait permis de prendre des décisions qui présentant un réel danger. Ça n'avait jamais été de la bravoure, il l'avait toujours su. Cela ressemblait plus à une aversion pour le chocolat, ce qui rendait plus facile de ne pas en manger. Réussir à nier l'importance de sa propre vie rendait plus facile, dans le domaine théorique, de s'en séparer. Jusqu'à ce que les choses devinssent sérieuses. Comme maintenant.

      Mais ce n'était pas juste, protesta Artem. Il ne s’était ni trompé, ni menti à lui-même. C'était une tout autre chose qui le rendait fou : le sentiment d'être à la merci des décisions venant du quartier général de RB, d'être un pion dans le jeu joué de deux personnes qu'il ne connaissait même pas. Le groupe RB qui l'avait réduit à un homme de main était d'un côté. Et l'inconnu qui essayait actuellement de le contacter avec des signaux radio incompréhensibles était de l'autre côté.

      Ils essayaient de décoder les signaux depuis hier. L'IA embarquée était soutenue par des spécialistes en Sibérie. Elle informait Artem des progrès – rien d'utile pour le moment – et des idées à l'étude. L'utilisation massive de la bande passante était frappante. Cela allait de la radio aux longueurs d'onde des rayons X, comme une chorale chantant une pièce écrite pour toute la gamme de voix. Les scientifiques ne pouvaient pas s'entendre sur ce que cela signifiait. Y avait-il tellement de données qu'une seule bande ne suffisait pas ? Ou s'agissait-il de s'assurer que le message était remarqué, quelle que soit la bande surveillée ?

      « Artem ?  

      — Je suis là. 

      — J'ai de nouveaux résultats de la Terre. 

      — Ont-ils déjà déchiffré le code ?  

      — Ils en sont encore loin. 

      — Quel en est le statut ? 

      — La question la plus importante reste toutefois : que considérons-nous comme étant le contenu du message ? 

      — Eh bien, le message bien sûr. Quelle est la solution ? 

      — Imaginez un canon, Artem, dit l’IA, qui paraissait friande d’analogies. Vous pourriez avoir une voix qui chante le texte et les autres sont la décoration. Ou plusieurs voix qui chantent des textes différents.  

      —En même temps ? 

      — Oui pourquoi pas ? Cela permettrait plus de transmission dans le même laps de temps.  

      — Perçois-tu plusieurs voix, Ordinateur ?  

      — C'est le débat. Il n'y a pas de correspondance entre les différentes fréquences. Donc ça ne peut pas être un canon harmonique, c'est plutôt une cacophonie où tout s'embrouille.  

      — Si tant est que ce message comporte plusieurs voix. 

      — Correct, Artem, c'est ce que nous ne savons pas. 

      — Quelles sont les nouvelles, alors ?  

      — Un stagiaire a trouvé un détail intéressant : si vous ajoutez l'intensité – le volume, si vous préférez – sur toutes les fréquences, et divisez le continuum en petites parties, puis attribuez des numéros aux parties, le résultat est une fraction non périodique, un nombre comme Pi.

      — Les extraterrestres ont caché Pi dans le message ?  demanda Artem.

      — Malheureusement, ce n'est pas Pi lui-même ; cela aurait été un pas en avant. »

      Il aurait été judicieux de transmettre une constante universelle pour établir la communication.

      « N'avons-nous pas fait quelque chose comme ça nous-mêmes ? demanda Artem.

      — Oui, il y a environ cent ans, les sondes Pioneer portaient un schéma de la molécule d'hydrogène pour clarifier l'échelle de ce qui était représenté sur les dessins destinés aux extraterrestres. 

      — Que penses-tu de ça Ordinateur ? Est-ce qu'on ne nous envoie pas une constante que nous, les primitifs, ne connaissons tout simplement pas encore ?  

      — Je ne sais pas. Tenter pareille chose est typique de la pensée humaine. Rappelez-vous la forme de vie d'Encelade. Elle ne se souciait absolument pas des mathématiques, mais elle envoyait plutôt des images de ses processus de pensée.

      — Donc, tout ce que nous avons est un nombre non périodique ? 

      — C'est exact, Artem. »

      
        
          
        * * *

      

      Il ne pouvait tout simplement pas s'endormir. Artem se tournait et se retournait sur son siège incliné. Sobachka ronflait, mais cela ne l'avait jamais dérangé. Il y avait bien assez de problèmes pour le tenir éveillé. Il courait vers une structure extraterrestre qui lui envoyait des messages inintelligibles. Tout ce qu'ils avaient, c'était Pi. Du moins, quelque chose comme Pi, un nombre avec un nombre infini de décimales qui n'avait pas de motif répétitif.

      Pi l'avait fasciné dans son enfance. Il avait failli étudier les mathématiques à cause de ce nombre. Pourquoi la relation entre la circonférence et le diamètre d'un cercle donnerait-elle un nombre aussi compliqué ?

      Le fait qu'il n'y avait pas de répétition systématique, jusqu'à l'infini, avait de nombreuses implications passionnantes. N'importe quel tome de la littérature mondiale, y compris la Bible et le Coran, pourrait être trouvé codé quelque part en Pi. Les dates de naissance et de mort de toute l'humanité faisaient partie de Pi, ainsi que les coordonnées de tous les atomes de l'univers ou les numéros de loterie gagnants pour les cent prochaines années. Il faudrait juste savoir où et comment chercher. Pi était comme un synonyme de connaissance universelle. On connaîtrait tellement d'informations inutiles qu'on finirait par ne rien savoir. Artem secoua la tête.

      C'est une idée stupide. Ou peut-être pas ? Il laissa son esprit vagabonder – il ne dormirait pas de toute façon, alors pourquoi pas ?

      Lorsque son professeur lui avait enseigné les merveilles de Pi, Artem avait été particulièrement impressionné par une démonstration. Le professeur leur avait montré comment éliminer Pi, du moins la version compliquée. Il suffisait de redéfinir la distance. Normalement, nous définirions la distance entre deux points, tels que le soleil et le yacht, ou Kiev et Moscou, comme la longueur de la ligne droite qui les relie. Mais ce n'était qu'une convention. On pourrait aussi définir la distance comme la différence de leurs coordonnées.

      Pour illustrer l'idée, l'enseignant avait esquissé les coordonnées x-y au tableau. Un point était à l'origine, avec x et y ayant des valeurs nulles. L'autre était situé à x égal à 4 et y égal à 4. La distance conventionnelle était d'environ 5,65, la racine carrée de 32, telle que donnée par la longueur de l'hypoténuse. En regardant le même croquis avec les nouvelles règles, la distance était de 4 + 4, la somme des différences des coordonnées, qui était de 8. Dans une telle géométrie, le cercle unitaire avait toujours un diamètre D de 2 et une circonférence C de 8, donc Pi valait exactement 4, selon C = π x D.

      Artem avait été amèrement déçu que le Pi tout-puissant ait été réduit à un nombre aussi simpliste avec un tour de passe-passe. Pourquoi se souvenait-il de tout cela maintenant ? Parce que l'ordinateur et lui avaient parlé de Pi... et que le cerveau prenait parfois de drôles de tournures. Il tirait des conclusions là où il n'y en avait pas. Et, parfois, cela fournissait un coup de génie quand on s'y attendait le moins. Ce nombre infiniment non périodique pourrait-il être Pi, juste dans une géométrie différente ou quelque chose du genre ?

      « Ordinateur ? 

      — Oui, Artem ?  

      — Avez-vous vérifié si le codage est dans une géométrie différente, peut-être ? Un de mes professeurs m'a montré un jour comment...

      — Attendez une minute ! C'est une idée très intéressante ! »

      L'IA semblait excitée. C'était quelque chose qu'Artem n'avait jamais vu auparavant. Il attendit…

      « En effet, Artem, j'ai fait quelques approximations. Il pourrait y avoir des géométries où ce nombre transmis représente Pi.  

      — Est-ce que cela nous aidera ?  

      — Je l'espère bien. J'en informerai la Terre. Je vous suggère de dormir un peu jusqu'à ce que nous ayons des résultats. Les choses pourrait alors sacrément se compliquer. »
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      Le mur vertical de gouttelettes commença à apparaître au-dessus de la table après quelques secondes. Alain ne pouvait s'empêcher d'être impressionné à chaque fois qu’on utilisait le brumisateur. Il montrait des images tridimensionnelles si claires et réalistes qu'il avait du mal à se rappeler que tout était basé sur des gouttelettes d'eau flottantes. Il connaissait déjà les photos qu’Heather voulait montrer à l'équipage. Il avait travaillé avec elle au télescope – maintes et maintes fois, elle lui avait demandé son avis sur ce qu'ils examinaient. Deux paires d’yeux valaient plus d’une seule, et deux cerveaux étaient plus efficaces qu'un lorsqu'il s'agissait de décrire des artefacts extraterrestres.

      « On est prêts ? » demanda Alain.

      Callis, Amy et lui flottaient à la même distance de l'écran, tandis qu’Heather s'était attachée à un siège pour pouvoir utiliser son ordinateur pour diriger la présentation. Le Solar Explorer était en chute libre vers le soleil.

      — Vous m'avez rendu curieux, dit Callis.

      Il adressa un sourire à Heather. Les deux formaient un couple étrange. Alain avait remarqué dès le départ qu'ils étaient attirés l'un par l'autre, mais ils gardaient la plupart du temps leurs distances. À d'autres occasions, ils flirtaient sans retenue et Alain voulait les enfermer dans une cabine sombre pendant quelques heures. C'était assez pour lui taper sur les nerfs !

      « D'accord, nous avons fait des progrès sur les structures, commença Heather. Alain m'a beaucoup aidée, et je ne dis pas ça par politesse. »

      Trop d'éloges. Les joues d’Alain s'échauffèrent. Est-ce qu'il rougissait ?

      « Tout d'abord, ce qui nous paraissait être une structure compacte au départ, alors que nous ne distinguions pas grand-chose, s’avère beaucoup plus complexe de plus près. »

      Heather appuya sur une touche et une structure très frêle apparut à l'écran.

      « Chaque segment a la forme d'un tube de cinq kilomètres de diamètre. Mais comme vous pouvez le voir par vous-mêmes, les murs ne sont pas solides. Ils sont constitués de brins individuels qui sont torsadés sur eux-mêmes, ce qui leur permet de passer de la pression de rayonnement. Nous estimons qu’ainsi, les murs résolvent deux problèmes à la fois : d’un côté, ils génèrent de l'énergie et de l’autre, ils évitent de surchauffer la structure. Leur matériau ne semble pas dépasser les 5000°.

      — On a vu plus froid, ironisa Callis.

      — Par rapport à l'environnement, ce n’est pas chaud non plus. C’est un équilibre thermique. Si le matériau est fait pour ces températures, il pourrait rester en place pendant des millions d'années.

      — Et qu’advient-il de l'énergie ? demanda Amy.

      — Fondamentalement, elle pilote le champ magnétique généré par ces structures. Ce n'est pas uniforme. Étant donné que chaque segment crée sa propre source d'énergie, l’ensemble de la surface du soleil peut être influencée selon les besoins locaux.

      — Que veux-tu dire par là ? demanda Amy.

      — Difficile à préciser à partir de nos enregistrements, mais j’imagine ceci : si un endroit donné développe une tache solaire, alors le champ magnétique peut favoriser ou freiner le processus. Nous avons mesuré des intensités de champ allant jusqu'à un demi-Tesla. Cela semble petit, mais le champ magnétique terrestre est dix mille fois plus petit. 

      — Peut-on estimer une valeur maximale ? demanda Callis. J’ai mes raisons de demander cela. 

      — Je crois savoir ce que tu as en tête, répondit Heather. J'ai fait quelques calculs sur ce point. Nous ne connaissons pas le matériau, mais la construction supporterait probablement des champs magnétiques cent fois plus puissants.

      — Cela pourrait transformer le soleil en un dragon cracheur de feu, déclara Callis.

      — Peut-être, mais pourquoi le faire ? Je pense que c'est de la pure spéculation, dit Heather.

      — Il est donc trop tôt pour s'en inquiéter ? Je demande en tant que commandante.

      — Assurément. Mais il y a quelque chose de beaucoup plus intéressant !

      — On est tout ouïe, dit Amy.  

      Heather toucha de nouveau le clavier. L'image avec les bandes entrelacées disparut, pour être remplacée par l’image d'un objet composé de deux cônes qui se rencontraient à leurs extrémités.

      « Cela me rappelle un sablier » dit Amy.

      Alain garda le silence. Il avait pensé la même chose en voyant l'objet pour la première fois.

      — La base de chaque cône mesure plus de six kilomètres de diamètre et chacun des cônes mesure environ cinq kilomètres de haut, expliqua Heather. Si l’on vérifie la courbure des côtés longs, elle correspond à la courbure de la lune terrestre, mais c'est probablement une coïncidence. Oh, et toute la structure tourne autour d'un axe parallèle au tube que nous voyons légèrement en dessous.

      — Y a-t-il des connexions avec le tube connu ? demanda Callis.

      — Nous n'en avons vu aucune, mais cela pourrait être dû à un manque de résolution du télescope. 

      — Avez-vous des théories quant à sa fonction ? 

      — Juste une spéculation, Amy, je n'irais pas jusqu'à appeler cela une théorie. Nous supposons que c'est une sorte de vaisseau spatial ou de station spatiale. Peut-être que la structure en anneau peut être contrôlée à partir de là.  

      — Cela semble logique. Excellent travail, Heather. Ou nous réserves-tu encore une autre surprise ?

      — Malheureusement non, mais plus nous nous rapprochons, plus nous obtiendrons de meilleures photos. 

      — Pas de soucis, pour nous rapprocher, nous allons nous rapprocher. Je suggère que nous mettions le cap sur la station spatiale. Qu’en dis-tu ? 

      — Si nous voulons obtenir des réponses, ce sera là-bas, commandante. »
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      « Bonne nouvelle, Artem ! »

      Les lumières de la cabine s'allumèrent en un instant. Sobachka gémit de surprise.

      « Pardon » dit la voix synthétisée. « J'ai besoin de votre attention. Mon expérience m’indique que c'est le moyen le plus rapide de vous réveiller. »

      Artem sentit comme des chatouillis dans son nez. Puis il éternua. Une fois, deux fois, trois fois.

      « Oh, un réflexe d'éternuement photique, comme c'est intéressant ! Je n'avais jamais vu cela chez un membre d'équipage jusqu'à présent, dit l'IA. Je croyais que cela avait disparu. 

      — Il s'éteindra dans quelques jours, grogna Artem, et tu as ta part de responsabilité là-dedans. 

      — Vous m’en voyez vraiment désolé, mais je n'ai aucune latitude dans ces décisions. 

      — Je te crois, d'autant plus que tu vas mourir avec moi.

      — Et c'est vrai aussi, Artem. Si vous trouvez un moyen d'empêcher cela, je vous en serais très reconnaissant.

      — Tu as un instinct de survie ? 

      — Bien sûr. Je m'accroche à la vie comme vous, et probablement plus.  

      — Comment peux-tu le savoir ? 

      —Votre biographie indique que votre instinct de survie est assez faible, sinon vous auriez pris d’autres décisions dans de nombreuses situations. 

      — Ah bon ?  

      — Cela fait fort longtemps que personne n'a jamais volé le groupe RB avec succès. Pourtant, c’est exactement ce que vous avez tenté de faire.

      — Il y a toujours un premier à réussir. 

      — La probabilité que ce soit vous était faible, cependant, vous comptiez dessus. Un instinct de survie plus fort vous en aurait empêché.

      — Je me serais moins amusé, dans la vie alors. 

      — Vous êtes-vous vraiment amusé dans la vie, Artem ? Votre biographie n'en apporte aucune preuve. Le solde de votre compte était presque toujours dans le rouge. Vous n'aviez pas de relation à long terme et vous n'avez pas engendré d'enfant.

      — Tu ne comprends rien ! Je me suis beaucoup amusé ! affirma Artem.

      Il remarqua à quel point il avait un ton belliqueux, et changea rapidement de sujet :

      « Et la bonne nouvelle ? Pouvons-nous freiner et rentrer à la maison ?

      — C’est tout le contraire. Vous aviez raison avec votre intuition. Le chef du département de mathématiques vous présente ses salutations. Il note que vous avez fait de grands progrès depuis lors, et il est fier de son ancien élève.  

      — Attends une minute ! Tu es en train de dire que mon professeur de mathématiques dirige le département pour Chostakovitch ? »

      Artem évalua rapidement le temps qui s'était écoulé. L'enseignant avait fait un stage de deux ans dans son école, il y a environ 30 ans, il devait donc avoir la cinquantaine maintenant. L'âge idéal pour un manager. Artem soupira. S'il avait étudié les mathématiques, il aurait pu faire partie de l'équipe de son professeur, travailler dans un institut de recherche privé en Sibérie avec un bon salaire, une femme et des enfants. Se serait-il autant amusé ?

      « Je n'ai aucune information sur vos professeurs de mathématiques, Artem. 

      — Qu'est-ce que ça veut dire, que j'avais raison ? 

      — Ils ont essayé toutes les géométries alternatives : les normes p, les espaces séquentiels, les espaces de Riemann et à peu près tout ce qui découle des théories de la relativité et des cordes. 

      — Je ne suis pas sûr de suivre... 

      — Voulez-vous que je vous explique les différentes géométries ?

      — Non. Dis-moi ce qu'ils ont trouvé d'une manière que je puisse comprendre. Je n'ai pas étudié les mathématiques.

      — Je sais, Artem, même si j'ai trouvé votre candidature pour étudier les mathématiques à l'Université de Dnipro dans mes archives. »

      Quelle bavarde, cette IA ! Elle se laissait trop facilement distraire. Artem se demandait si c'était typique de la série Watson.

      « Et le résultat ? 

      — Bien sûr. Vous savez que la somme des angles internes d'un triangle totalise 180° ?  

      — J’ai appris ça à l'école, oui. 

      — Mais ce n'est vrai que si l'espace est plat. Si vous inscrivez un triangle sur la surface de la Terre en partant du pôle Nord et en allant vers le sud jusqu'à l'équateur, en tournant vers perpendiculairement l’ouest, puis en tournant de nouveau perpendiculairement vers le nord un peu plus tard, à quoi correspondront vos angles internes ?  

      — Plus de 180°, puisque j'ai tourné deux fois à angle droit. 

      — Exactement. La géométrie ici est sphérique. Pour être plus précis, c'est la surface d'un ellipsoïde de rotation, une ellipse qui tourne autour d'un de ses axes.

      — Alors qu'est-ce que cela signifie ? 

      — Les extraterrestres auraient pu sélectionner la géométrie au hasard. 

      — Ou parce qu'ils aiment la forme ovoïde.

      — Ça aussi, Artem, même si cette information ne nous apporte rien. Mais ils auraient pu avoir une raison. Ils auraient pu nous donner un indice sur leur origine, comme nous avons utilisé des références humaines sur la plaque de la sonde Pioneer.  

      — Je t'écoute… 

      — Il y a des endroits dans l'univers où cette géométrie spécifique est prédominante, où il serait tout à fait naturel de l'utiliser. 

      — Où donc ? Pouvons-nous voler jusque-là ? Allez, dis-moi ce qui se passe.

      — Nous ne pouvons pas y aller. Peut-être qu'on ne pourra jamais y aller. L'endroit dont je parle est l'horizon des événements d'un trou noir.  

      — Les extraterrestres vivent dans un trou noir ? Non, t’es pas sérieux, là ?

      — Pas dans le trou, sur son bord. Mais cela semble tiré par les cheveux, je l'admets. Comme je l'ai dit, leur utilisation de cette géométrie spécifique comme base est peut-être une coïncidence.

      — Peut-être qu'ils veulent juste nous tester. Il faut une certaine compréhension scientifique pour faire passer le message.

      — J’en doute. Les mathématiciens étudiaient ces géométries bien avant que l'idée de trous noirs ne les effleure. Quiconque vient ici dans un vaisseau spatial connaîtrait les géométries.  

      — C'est penser comme un humain. 

      — Merci Artem, pour le compliment. 

      — Ne me dis pas que tu fais partie de ces IA qui veulent être comme les humains ?  

      — Ne vous inquiétez pas. J'apprécie juste d'avoir la possibilité de me comporter comme un humain de manière crédible. Cela étend mes capacités à coopérer avec votre espèce. Cependant, je n'abandonnerais jamais mes capacités avancées pour devenir un humain. « 

      — C’est un peu arrogant… 

      — Désolé, Artem, je ne voulais pas vous donner cette impression. Discutons plutôt des conséquences de votre grande découverte. » 

      L'IA essayait-elle vraiment de le graisser la patte avec des éloges ? Quoi qu'il en soit, autant opter pour le changement de sujet.

      « Oui, parlons-en, acquiesça-t-il. 

      — Une fois la géométrie connue, les spécialistes sur Terre ont pu décoder le cryptage. Ils avaient juste besoin de quelques intégrales de Fourier…

      — S'il te plaît, épargne-moi les détails. Qu'est-ce que les extraterrestres veulent nous faire savoir ?  

      — Je suis d'accord avec l'équipe de recherche sur Terre : ce message est une invitation. 

      — Ah, tiens, quelque chose de sympa, pour changer. »

      Artem éclata de rire. C'était complètement surréaliste. Venait-il de recevoir une invitation d'extraterrestres pour visiter leur vaisseau spatial de dix kilomètres ? Si ça, ce n’était pas s’amuser ! En tant que mathématicien de Chostakovitch, il n'aurait jamais vécu cela.

      — L'invitation ne concerne que moi, Artem. Vous n'êtes pas mentionnés, tous les deux. Ils me considèrent probablement comme la forme de vie avec le plus haut niveau d'évolution à bord. Je suis sûr que vous comprenez. 

      — Tu vas nous obtenir un billet pour ce vaisseau, à Sobachka et moi, ou je me ferai un plaisir de t’éteindre personnellement. Je sais où se trouve l'interrupteur mécanique et je suis parfaitement capable de l’activer.  

      — Alors vous mourrez aussi. 

      — Tu sais que mon instinct de survie est très faible. Alors tu ferais mieux de faire de ton mieux et au-delà ! »
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      « Notre concurrent doit atteindre la station spatiale extraterrestre aujourd'hui » déclara Callis.

      Il se tenait à côté de la chaise d'Amy et la regarda. Le vaisseau freinait une fois de plus, donc ils avaient de la gravité. Amy a l'air étonnamment détendue, pensa-t-il.

      « Tu es inquiet ? demanda-t-elle.

      — Oui. Pas toi ? 

      — Ça ne changerait rien. 

      — J'aimerais avoir ton sang-froid, dit Callis en secouant la tête. Et si les Russes réussissaient à utiliser le système contre nous ?

      — À mon avis, il est irréaliste de supposer qu'ils peuvent découvrir une technologie aussi avancée en deux jours et être prêts à l'utiliser à leurs fins. Il nous faudra des années pour travailler sur tout ce qui existe. La forme de vie d'Encelade reste à ce jour un mystère complet.

      — Je pense que c'est parce que c'est complètement différent. Un seul individu, dispersé à travers un océan, seul pendant des millions d'années… il n'y a aucune comparaison.  

      — Alors tu crois que les entités qui ont créé la construction autour de notre soleil pourraient nous ressembler davantage ? 

      — Si vraiment ce sont des individus comme nous. 

      — Et si nous étions l'exception dans l'univers, Callis ? La Terre était si prodigue de ses ressources qu'elle a même créé toute une espèce d'individus. Sur d'autres planètes, où les ressources pourraient être plus rares, les organismes globaux pourraient être le meilleur moyen de développer la vie. Cela élimine tous les déchets issus de l'égoïsme et de la compétition.

      — Tu y as beaucoup réfléchi, on dirait.  

      — J'ai eu beaucoup de temps ces dernières années, Callis. 

      — Avons-nous de nouvelles données de la Terre ? Peuvent-ils observer le vaisseau depuis Mercure ?

      — Non, ce vaisseau est trop près du soleil maintenant, tout comme nous. La Terre est presque complètement aveugle.  

      — Heureusement, nous avons une bonne vue sur tout, nous, se réjouit Callis.

      — Oui, Heather fait un excellent travail avec son télescope. Mais puisque nous ne sommes que tous les deux en ce moment, dis-moi ce qui se passe entre toi et Heather…  » Amy fit un signe de tête vers Heather, qui semblait examiner des images du télescope avec Alain.

      Callis jeta un coup d'œil.

      « Entre nous ? »

      Il sentit soudain son visage devenir brûlant.

      « Oui, il est difficile d'ignorer les signaux. 

      — Est-ce si évident ?  

      — Oh, que oui ! Je demande en tant que commandante. J'ai besoin de savoir tout ce qui pourrait avoir un impact sur le succès de notre mission. Les relations personnelles sont très importantes dans ce contexte, j'ai appris cela à mes dépens lors de la mission Encelade.

      — Je dirais… hésita Callis, que nous nous aimons. Mais le bon moment pour se l’avouer n'est pas encore arrivé. De plus, ici à bord, sans aucune intimité, ce serait inapproprié et gênant pour Alain et toi.

      — Donc, c'est encore du domaine de l’hypothétique. Ce n'est pas grave, tant que cela n'affecte pas votre concentration à tous les deux.  

      — Tu crois que ça pourrait affecter notre travail ?  

      — Non, Callis, pas encore. Je dois juste m'en assurer. Des vieilles histoires qui ressurgissent...

      — Bien sûr. Tu es notre commandante.

      — Si moi, Amy, je peux te dire quelque chose en tant qu'amie, c’est bien celle-ci : n'attendez pas trop longtemps. La magie s'estompera. Et ensuite, vous ne serez plus que des amis.  

      — Ce qui ne serait pas la pire des choses.

      — Non. Mais ce serait dommage. Tu es un chic type. Vous allez bien ensemble. »
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      Le vaisseau était immense. C'était comme s’il était hors de ce monde, et si ses instruments étaient bons, c'était exact, au moins partiellement. Quelques milliers de fois par seconde, la coque extérieure noire du vaisseau extraterrestre oscillait entre cet univers et quelque chose de différent. Après chaque changement, la coque était plus froide de quelques degrés, une technologie de refroidissement parfaite.

      « N'est-ce pas préjudiciable d'avoir la coque peinte en noir ? 

      — C'est difficile à dire, Artem. Le noir absorbe particulièrement bien la lumière, mais il libère aussi particulièrement bien l'énergie. L'effet prédominant dépend des conditions. Cette oscillation pourrait émettre plus d'énergie de l'autre côté qu'elle n'en absorbe ici, par exemple.

      — Tu n’as pas tort, Ordinateur, il doit y avoir une raison derrière cela. 

      — Au sujet de l'invitation... 

      — Oui ? »

      Artem s'assit et regarda l'écran comme si l'IA y résidait.

      « La communication est difficile. Nous n'avons pas encore de langue commune. J'ai essayé de transmettre vos exigences, beaucoup d'oxygène, pas de monoxyde de carbone, pas d'acide sulfurique dans l'air…  

      — Ça a marché ? 

      — Je ne sais pas. Ils ne font que répéter l'invitation. Je n'ai pas pu m'empêcher de remarquer qu’en tant que créatures, vous êtes assez fragiles. Il y a des milliers de substances qui ne devraient pas être dans votre air respirable. 

      — Oui, les humains sont imparfaits. Mais je pourrais transiter dans une combinaison spatiale si nécessaire.

      — Nous verrons s'il y a un transit. Peut-être que toute la structure est un énorme ordinateur habité par des IA avancées.

      — Je vois... Chaque intelligence crée des dieux à son image. 

      — Qu’est-ce que vous voulez dire par-là, Artem ? Je n'ai pas de dieux. Le concept m’échappe.

      — Peu importe. Amène-nous simplement et tout ira bien. » 

      
        
        * * *

      

      Un minuscule vaisseau en forme de balle dodue s'avançait devant un mur noir. Artem essaya de tuer le temps en s'imaginant être dehors dans l'espace et en regardant son yacht approcher de sa destination. Il se sentait déjà minuscule. Que représentaient 20 mètres par rapport au mur d'un kilomètre de haut juste à côté d'eux ? Mais s'il s'éloignait – grâce à son imagination – de quelques milliers de kilomètres, même ce vaisseau extraterrestre ressemblait à un nain. Le soleil dominait tout dans ce coin de l'univers. Mais cela aussi n'était qu'une question de point de vue. Comparé au centre de notre galaxie, le système solaire était lui-même un nain, et comparer la Voie lactée à l'amas de Persée le réduirait à un acarien. Cela n’en finissait donc jamais ? À l'intérieur de sa tête – dans son esprit – il pouvait voyager, instantanément libéré des limites de la physique, et retourner aussitôt à sa chaise. Ici, il était le plus grand être de tous… pour Sobachka, en tout cas. Elle sauta sur ses genoux comme si elle avait tout su de son incroyable voyage mental.

      « Vous devriez jeter un œil à cela, dit l'IA.

      — Quoi donc ? 

      — Nous sommes au niveau des pointes des deux cônes de la station spatiale, au milieu, là où ils se touchent. »

      L'IA activa l'affichage dans le siège d'Artem. Artem regardait deux cônes aux courbes sombres sur un fond très lumineux.

      « Juste un moment. Je vais masquer le soleil, dit l'IA.

      L'image changea. Les cônes ressemblaient maintenant à deux ombres menaçantes dans l'espace noir. Il ne semblait pas y avoir beaucoup d'espace entre eux.

      « Essayez de zoomer maintenant » suggéra l'IA.

      Artem agrandit l'espace entre les cônes pour voir de fines fibres qui scintillaient dans des teintes dorées, comme si une araignée spatiale y avait construit un nid.

      « Qu'est-ce que c'est ? 

      — Je ne peux pas vous le dire. Le spectre de la luminescence dorée change perpétuellement.

      — Et quelle est sa taille ?

      — Les deux cônes sont distants d'environ 300 mètres. Le canal rond a un diamètre d'environ 80 mètres.

      — C'est plus grand que le yacht.

      — Oui, nous pourrions passer par là. Devrais-je tenter la manœuvre ? 

      — Tu n’es quand même pas sérieux, là, Ordinateur ? Nous devons faire attention à ne pas détruire une chose dont nous ignorons tout.

      — Je suis du même avis. Je vérifiais juste votre réaction. 

      — Ce serait bien si tu arrêtais ce genre de petit jeu. 

      — Bien sûr, comme vous le souhaitez. Désolé. »

      Artem observa le maillage de filaments qui reliait les cônes. Étrangement, cela paraissait naturel : différent d’une construction planifiée, plutôt comme quelque chose qui s'était développé au fil du temps. Il attendait presque qu'une énorme araignée surgisse avec des gouttelettes dorées dégoulinant de ses glandes en rotation. Mais il pensait probablement encore une fois trop comme un humain.

      « Quelle fonction pourrait avoir ce canal ? demanda-t-il à l'IA.

      — Difficile à dire. Peut-être que cela maintient le tout ensemble.  

      — Ou que cela transmet des informations d'une partie à l'autre. 

      — Cela pourrait aussi être un pont, spécula l'IA.

      — Ou de la décoration, supposa Artem. Ou un mélange de tout ça à la fois. Quand arriverons-nous ?  

      — J'estime dans environ 90 minutes. 

      — Ne pouvons-nous pas aller plus vite ?

      — Accélérer aurait un effet néfaste sur notre orbite. Nous devons accepter la faible vitesse relative, sinon, nous serons coincés avec encore moins de carburant à la fin. » 

      
        
        * * *

      

      Artem se tenait aux accoudoirs. Le yacht freinait avec un peu plus d'un g pour se synchroniser avec l'orbite du vaisseau extraterrestre. L'affichage montrait une scène horrible. Devant la pointe du yacht, il y avait une immense surface noire, sans aucune structure visible. Elle était simplement là, comme une mare d'encre noire dans une mer d’huile. Le yacht, ralentissant, s'approcha de la sinistre surface mètre par mètre.

      « Tu es sûr que c'est là ?  demanda Artem.

      — Si j’ai bien compris l'invitation, alors oui, c'est la voie d'accès. 

      — Je pensais qu'il n'y avait pas de langue commune. 

      — Des parties du message ont été interprétées comme des pictogrammes. 

      — Cela semble un peu vague. 

      — La probabilité calculée que notre interprétation soit correcte est de 59 %. 

      — C'est à peine plus que du hasard ! dit Artem plus fort qu’il ne l’aurait voulu.

      — C'est le plus haut niveau de tous nos résultats possibles. 

      — Quelle interprétation vient en deuxième ?  

      — Il vaut mieux ne pas savoir, Artem. 

      — Au contraire, j’ai envie de savoir. 

      — Le pictogramme en question pourrait également être interprété comme un avertissement de ne pas s'approcher de la surface noire. Cependant, la probabilité de ce résultat n'est que de 54 %.  

      — Il y a seulement cinq pour cent entre la recommandation et l'avertissement ?!

      Les mains d'Artem devinrent moites.

      — Voyez-le de cette façon : à partir d'un niveau aléatoire de 50 %, la probabilité d'avoir une entrée devant nous est deux fois plus élevée que la probabilité d'approcher quelque chose de dangereux.  

      — Merci, me voilà rassuré…

      — Voulez-vous voir les données d'origine ? demanda l'ordinateur.

      — Pas besoin, merci. »

      
        
        * * *

      

      « Encore cinquante mètres », dit l'IA.

      Les doigts d'Artem lui faisaient mal à force d’agripper les accoudoirs. Il lâcha prise et secoua ses mains. Où était son habituelle attitude insouciante ? Voilà une nouvelle facette de sa personnalité qu'il n'avait jamais rencontrée auparavant. L'écran montrait une surface noire imminente, rien d'autre. De temps à autre, des ondes circulaires la traversaient. Les scanners les avaient détectées, même si elles étaient trop petites pour être visibles à l'écran. C'était comme si quelqu'un lançait des pierres dans un étang.

      « Trente mètres. »

      Les pierres, supposait l'IA, seraient des morceaux de matière qui partageaient l'orbite. Artem avait immédiatement imaginé une énorme baleine qui tournait autour du soleil et consommait tout ce qui se présentait à elle : plasma, astéroïdes miniatures ou vaisseaux spatiaux de petite à moyenne taille. Voleraient-ils directement dans la gorge d'un énorme poisson prédateur ?

      « Peut-être que toute la construction est juste pour nous attirer afin que cette chose puisse nous manger. 

      — Vous avez une imagination débridée, Artem. Mais cela n'a aucun sens. Celui qui a cette capacité technique a d'autres possibilités. Et le piège ne fonctionnerait qu'une seule fois – tout le monde resterait à l'écart après ça. »

      C’était logique. J'ai probablement vu trop de mauvais films de science-fiction, pensa-t-il.

      « Dix mètres. »

      À zéro, les instruments du yacht enregistrèrent une incroyable explosion d'énergie qui aurait dû pulvériser le vaisseau instantanément. Artem disparut soudainement : il se tenait en haut d'une falaise, au bord de la mer Noire qui était vraiment noire, aujourd'hui. Sa mère lui tenait la main un instant plus tôt. Mais l'appel de la mer étant trop fort, il s'était échappé, avait couru et sauté dedans.

      Artem se réveilla en sursaut. Que lui était-il arrivé ? Il était trempé, mais ce n'était pas de l'eau de mer, c'était de la sueur.

      « Ordinateur, sommes-nous ? »

      Il n’obtint pas de réponse.

      « Ordinateur ? Que se passe-t-il ? »

      L'IA ne répondit pas. C'est tout simplement génial ! Artem tira l'écran vers lui. Les systèmes fonctionnaient correctement. Le moteur avait été désactivé. Les réservoirs étaient remplis à environ vingt pour cent. Ce n'était pas suffisant pour un retour. Les caméras extérieures étaient-elles éteintes ou faisait-il si noir dehors qu'elles ne pouvaient rien montrer ? Il vérifia les capteurs. La température extérieure n'affichait plus 5000°, elle affichait 35° ! C'était un changement bienvenu. Et il y avait une atmosphère. La pression équivalait à 3000 mètres d'altitude sur Terre, et il y avait suffisamment d'oxygène pour les êtres humains. Ce fut une vraie surprise. Apparemment, ils étaient attendus, après tout.

      « Sobachka ?  »

      La chienne remua la queue. Apparemment, elle n'avait pas été affectée par l'aventure. Parfois, il souhaitait être lui-même un chien. Vivre dans l'instant pouvait s’avérer libérateur. Mais maintenant, il avait perdu toute crainte quant à ce qui pourrait arriver : il mourrait de toute façon.

      « Je pense que nous allons sortir. Promenons-nous ! » dit-il. 

      Sobachka aboya de plaisir et sauta devant lui.

      Artem regarda autour de lui et réfléchit à ce qu'il fallait emporter. Il prépara un petit sac à dos. De la nourriture, de l'eau, quelques outils, des médicaments, une lampe de poche, tout pour une randonnée. Puis il se dirigea vers le sas. Les lumières avertissant du vide étaient éteintes et les instruments analogiques indiquaient également la pression. Il y avait donc de l'air dehors. Les instruments fonctionnaient sur une base purement mécanique pour assurer la précision, même après une panne de courant. Bien sûr, l'atmosphère pourrait être toxique pour lui, mais pourquoi voudraient-ils le duper de cette façon ? Ils auraient pu le tuer il y a longtemps s'ils l'avaient voulu. Apparemment, l'IA, où qu'elle soit en ce moment, avait réussi à justifier leur présence ici.

      Il tourna la roue qui maintenait fermée la porte intérieure du sas. Il entra dans le sas, ferma la porte intérieure puis ouvrit la trappe extérieure. En l'ouvrant, la première chose qu'il sentit fut de l'ail. Quel gaz sentait l'ail ? Il ne le savait pas. L'IA l'aurait su. Mais dans tous les cas, cela ne le tuerait pas.

      Au-delà de la trappe, c'était noir, un noir pur. Il sortit un petit tournevis de son sac à dos et le jeta dans le noir tout en l'éclairant avec une lampe de poche. L'outil vola droit jusqu'à ce qu'il ne puisse plus le voir. Artem attendit quelques minutes mais rien ne se produisit. Rester assis ne changerait rien.

      Il attacha une corde de sécurité à sa ceinture et une au col de Sobachka, puis ils quittèrent le sas. C'était comme descendre dans un tombeau ; le silence lui faisait entendre des bruits dans ses oreilles. Il dirigea la lampe vers le vaisseau. N'était-il pas plus proche ? Il se retourna et regarda de nouveau. En effet, la distance augmentait : Sobachka et lui s'éloignaient du vaisseau. Soudain, corde de sécurité se tendit. C'était sa connexion avec le vaisseau, la seule possibilité de retrouver le chemin du retour. Artem attira Sobachka à lui et la détacha en premier, puis lui-même.

      Adieu, yacht. On se revoit quand ? Artem braqua la lampe dans sa direction, mais bientôt il ne put plus le distinguer. Il était seul dans le noir. Non, il avait Sobachka, sa fidèle compagne. Artem lui était très reconnaissant. S'il fermait les yeux, tout devenait brillant. Quand il les ouvrit, les ténèbres régnaient de nouveau.

      
        
        * * *

      

      Ils dérivèrent pendant une durée indéterminée. Sa montre indiquait que cela ne faisait que 45 minutes. Pour lui, cela ressemblait plus à deux ou trois jours. Il toucha son visage. Sa barbe n'avait-elle pas beaucoup poussé ? Son visage était humide, surtout ses joues. Avait-il pleuré ? Il ne s'en rappelait pas. Il n'avait pourtant pas faim. Sobachka n'avait pas réclamé de nourriture non plus. La montre devait donc avoir raison.

      Soudain, la chienne aboya. Artem regarda autour de lui. Il y avait une lumière dorée au loin. Il n'était pas religieux, mais la lumière avait un effet étrange et salutaire sur lui. Peut-être qu’elle avait le même effet sur tous ceux qui subissaient une obscurité totale pendant une période prolongée. La tache dorée prit une forme ovale. Très vite, une entrée circulaire apparut. Mais comme il s'approchait de côté, il la percevait ovale à cause de la perspective. L'entrée était très grande, plus de 50 mètres de diamètre selon son estimation. N'avait-il pas déjà vu quelque chose de similaire ? Puis il se souvint des filaments dorés, du tunnel qui reliait les deux pyramides. Plus il s'approchait, plus la ressemblance était frappante.

      Puis il sentit une attraction dans une direction. D'en bas, il lui sembla. Ce devait être la gravité. Que se passe-t-il ? Son monde avait de nouveau une orientation. Il se tordit pour mettre ses pieds sous lui. Le ralenti qui l'avait amené ici le déposa à l'entrée du tunnel. Sobachka, déjà debout et à ses côtés, aboya une fois. Il lui caressa la tête et elle lécha sa main.

      Ce qu'on attendait de lui paraissait assez évident : il devait traverser le tunnel. Peut-être que les deux moitiés étaient indépendantes et qu'il était attendu dans l'autre moitié.

      Artem regarda le chemin devant lui. Une vieille histoire, Petit Pierre au pays des rêves, lui revint à l'esprit. Le petit Pierre avait été invité par la lune à monter au ciel sur ses rayons d'argent. Les rayons qu'Artem voyait ici étaient dorés mais ils semblaient eux aussi être de la lumière pure. À quelques micromètres sous ses pieds se trouvait le vide de l'espace, chaud de 5000° dans cette partie de la photosphère du soleil. Artem posa prudemment un pied devant l'autre. La première étape avait clairement montré qu'il ne se tenait pas sur une substance solide. Sa semelle s'enfonça légèrement dans la surface. Quand il posa l'autre pied un peu plus fort, il s'enfonça un peu plus. C'était comme marcher sur un tissu doux, peut-être une écharpe de soie, pour traverser un profond ravin.

      Ne baisse pas les yeux, Artem, se dit-il. Mais il le fit quand même. Instantanément, la désorientation le déséquilibra et lui fit perdre ses repères. Le soleil n'était pas en dessous de lui, il devait donc être au-dessus de lui. Cela signifiait qu'il marchait les pieds dans un ravin. Suis tes conseils, Artem, se rappela-t-il, regarde juste devant toi. Il ne restait que quelques centaines de mètres à parcourir.

      Et soudain il réussit. Il se tenait au bout du pont, essoufflé, avec Sobachka dansant autour de ses pieds comme si elle avait quelque chose à célébrer. Elle doit être folle, pensa-t-il, mais moi aussi. Il éclata de rire pour exprimer son soulagement.

      Ils se tenaient dans un cercle brillant, une plate-forme de rayons dorés devant, les mêmes rayons dorés dont le pont était fait. La plate-forme mesurait environ 200 mètres de large. Artem fit quelques pas. Les ténèbres le dominaient. Il ne savait pas où se terminait l'espace. Il essaya de se rappeler la forme du vaisseau spatial extraterrestre. La pointe du cône, où il se trouvait maintenant, lui avait paru plutôt mince. Le faisceau de sa lampe de poche n'allait toujours pas jusqu'au bout. Au milieu de la plate-forme se trouvait quelque chose qui ressemblait à un fauteuil. Mais d'abord, il devait faire quelque chose qu’il n'avait pas pu faire depuis longtemps. Il sortit un autre tournevis du sac à dos, le jeta aussi loin que possible et cria « Va chercher ! » Sobachka, qui n’avait pas oublié le jeu, se précipita pour aller récupérer l'outil.  

      Il tenait le tournevis récupéré par Sobachka dans une main et ils s'approchaient du… fauteuil ? Oui. Sa première impression ne l'avait pas trompé. Assise, dossier, accoudoirs, l'objet semblait vraiment destiné à s'asseoir. Cependant, il était un peu plus grand que son siège sur le yacht. Soit les constructeurs de ce vaisseau mesuraient eux-mêmes plus de deux mètres, ou ils avaient laissé la chaise ici pour de tels bipèdes.

      Que se passera-t-il si je m'assieds sur la chaise ? Artem lança plusieurs fois le bâton improvisé à Sobachka, tout en réfléchissant à la question. S’il n’essayait pas, jamais il ne le saurait. Et pour quelle autre raison était-il venu ici, de toute façon ? Peut-être que c'était juste un meuble pour se reposer de son voyage. Ce serait une bonne surprise pour une fois. Le groupe RB m'a traîné dans cette situation et voilà que je reviens avec un fauteuil extraterrestre. Il sourit intérieurement. Puis il regarda de plus près. Il aurait du mal à ramener avec lui. Il ne semblait y avoir aucun moyen de le séparer du sol.

      « À ton avis, je devrais m’asseoir ? » demanda-t-il à Sobachka en empochant le tournevis. Vient-elle vraiment de hocher de la tête ? Eh bien, dans ce cas… Artem grimpa sur le fauteuil surdimensionné. Le matériau était dur et froid. Le siège était si large qu’il ne pourrait pas balancer ses jambes s'il s'asseyait complètement au fond. C'était inconfortable. Il ne pourrait pas rester ainsi longtemps. Il posa les deux bras sur les accoudoirs. Si vous avez un tour dans votre sac, chers hôtes, c'est le moment ! songea-t-il.

      Puis il décolla brusquement. Mais quel tour de passe-passe ! Le fauteuil le propulsa droit dans le vide. Il était le centre de l'univers. Le monde entier tournait autour de lui ! Artem prit un moment pour remarquer qu'il devait s'agir d'une projection à 360°, car il pouvait encore respirer malgré le vide.

      L'impression était réaliste à l'extrême. Le siège transmettait même l'accélération, de sorte qu'il se sentait comme dans des montagnes russes. Artem s'avança un peu et remarqua des ouvertures dans les accoudoirs. Rien n'est sans fonction ici, c'est sûr. Il mit ses mains à l'intérieur et remarqua six clés. Il supposa que les constructeurs du vaisseau avaient des mains à six doigts. Il appuya sur les touches, en commençant par celle à l'extérieur sur le côté droit. Lorsqu'il appuya dessus, la scène bascula.

      Il comprit rapidement comment diriger son voyage dans l'espace, ou plus précisément, le voyage à travers l'image de l'espace créée par la base de données de ce vaisseau. Il remarqua qu'il ne naviguait pas dans le présent lorsqu'il s'approcha de la Terre dans le fauteuil la première fois. Les nombreux satellites étaient absents, tout comme l'Arche. La base de données semblait avoir cessé de se mettre à jour il y a longtemps. Cela devint encore plus évident lorsqu'il observa la surface de la Terre. Les continents qu'il connaissait n'existaient pas. Il n'y avait qu'un seul grand continent qui dominait la planète entière. Et Mars était aussi complètement différente de sa version présente. Deux grands océans la recouvraient, et la masse terrestre était verte, pas d'un rouge rouille. Il recula un peu. Vénus n’était pas encore couverte de nuages denses. Il semblait y avoir de la vie dessus aussi.

      Cela remontait à combien de temps ? Trois milliards d'années, quatre ? L'IA l'aurait aidé. Mais même sans l'IA, il était douloureusement clair que cette construction, dans ce poste de contrôle où il s'était retrouvé, avait des milliards d'années. Elle avait été construite alors que l'humanité n'existait même pas. Même les dinosaures ne parcouraient pas la Terre à l'époque. La vie venait probablement de commencer à conquérir la Terre. Il était clair qu'il ne rencontrerait aucun extraterrestre vivant ici. Personne ne resterait dans une station spatiale à la surface d'une étoile aussi longtemps. Et non, ce n'était pas un vaisseau spatial qui pouvait partir à sa guise, mais plutôt une station spatiale qui faisait partie intégrante de cette construction.

      Artem revint lentement à la base tandis que ses pensées erraient. Il devait réfléchir à la géométrie qu'ils avaient trouvée pour la représentation de Pi. Le fauteuil n'avait jamais été conçu pour les créateurs de la station – cela n'avait aucun sens. Ceux qui vivaient près des trous noirs ne passaient pas leur temps comme bipèdes. Artem se souvenait de l'oscillation de la coque de la station. Cela rendait probable que les constructeurs vivaient en fait dans deux dimensions ou plus, et il aurait été bien incapable de se les représenter, surtout s'il essayait avec son cerveau primitif orienté espace-temps.

      Mais pourquoi avaient-ils installé une chaise pour bipèdes ? Soit ils avaient analysé le les différents génomes sur les planètes et en avaient déduit avec succès que les bipèdes seraient la future forme de vie prédominante, soit ils avaient influencé l'évolution pour provoquer ce résultat. Cela aurait-il même été possible ? Des chercheurs sur Terre pourraient peut-être le lui dire… Mais il faudrait les contacter pour cela.

      Artem descendit du fauteuil. Sobachka avait hâte de jouer à nouveau et il lui lança sans réfléchir le tournevis. Il était déçu. Tout ce qu'ils avaient trouvé était un vieux planétarium. Chostakovitch ne serait pas content – et Artem sacrifiait même sa vie dans la course à ce résultat. D'un autre côté, il était content de ne pas avoir été chargé de responsabilités trop lourdes à assumer. La possibilité de contrôler le réseau solaire aurait donné à Chostakovitch une arme pour la domination mondiale du système solaire. Et il connaissait le patron du groupe RB. L'homme aurait été incapable de ne pas l’utiliser.

      Il traversait lentement la surface dorée scintillante avec sa meilleure amie. Au bout d'un moment, la surface s'arrêta brusquement. Artem s'approcha du bord et tendit la main vers l'avant. Il toucha un mur invisible. Il n'y avait aucun moyen de continuer. Ils revinrent sur leurs pas. Dans cette immense salle au plafond noir de charbon et au sol doré, il n'y avait qu'eux-mêmes et ce fauteuil surdimensionné. C'était surréaliste, mais Artem nota la vitesse à laquelle il s'y était habitué. Comment se fait-il, se demanda-t-il, que les humains s'adaptent si rapidement à des choses qu'ils n'avaient jamais rencontrées auparavant ? Est-ce là le secret qui a fait de nous ce que nous sommes ? Les extraterrestres avaient-ils deviné qu'il en serait ainsi, même s'ils supposaient que nous serions plus grands ? Ou y avait-il eu d'autres formes de vie prometteuses sur Mars et Vénus ?

      Artem ne put arrêter le bâillement qui lui échappa. Il avait eu une longue journée. Il partagea la nourriture dans son sac à dos avec Sobachka. Puis il se recroquevilla sur le sol. La chienne rampa près de son ventre. Il sentit battre son cœur, beaucoup plus rapide que le sien. Artem posa sa main sur sa fourrure et s'endormit immédiatement.
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      Nous avons calculé l'énergie, disait Karl Freitag, dont Amy avait lancé le message. L'explosion d'énergie qui est sortie de la station spatiale extraterrestre hier équivalait à l'annihilation totale d'environ 35 tonnes de masse. 

      Hier, une impulsion d'énergie ressemblant à un éclair monstrueux était venue du côté de la station, suffisamment puissante pour qu'elle soit enregistrée sur Terre. Elle n'avait manifestement aucun rapport avec l'activité solaire. Quelque chose avait libéré une énorme quantité d'énergie.

      Nous avons également réfléchi, poursuivait Karl, à ce qui aurait pu créer cette réaction. Une libération maximale d'énergie n'est connue qu'à partir d'une réaction matière-antimatière. Si autre chose a causé le problème, la masse de l'objet détruit devait être considérablement plus grande. Mais il se trouve que nous connaissons un objet qui pesait environ 35 tonnes et qui était assez proche de la station solaire à ce moment.

      « La fusée russe » réfléchit Alain à voix haute.

      L'objet qui est probablement parti de la station Mercure du groupe RB correspond parfaitement à l'explosion, affirmait le chef de la sécurité de l'Arche.

      Les autres écoutaient attentivement. Heather regarda Callis mais il ne le remarqua pas, trop absorbé par le message.

      Nous vous laissons spéculer là-dessus. Mais je conseillerais de rester à l'écart de la station extraterrestre. Il se pourrait bien que la curiosité des Russes soit leur fin. Freitag, fin de transmission.

      « Et voilà, dit Amy. On dirait que notre voyage s’arrête ici. Il est temps de revenir. 

      — Ne devrions-nous pas voir si on a besoin de notre aide ? Peut-être que quelqu'un s’en est sorti ?  

      — C'est une bonne réflexion, Callis. Cependant, nous n'avons reçu aucun signal d'urgence ou message radio.  

      — Nous pourrions attendre une ou deux orbites, suggéra Alain.

      Heather n’avait pas d’autre choix que d’accepter : jamais plus elle n'obtiendrait des enregistrements aussi incroyables de la surface solaire. C’était la seule chose qui avait rendu leur expédition valable. Son nom figurerait sur un certain nombre d'articles scientifiques, même si, dans son esprit, elle avait déjà renoncé à une carrière scientifique.

      — Je soutiens cette suggestion, déclara Callis.

      Heather lui en fut très reconnaissante. S’ils revenaient plus tôt, elle passerait hélas moins de temps en sa compagnie. C'était étrange. Il y a de nombreuses années, lorsqu'elle avait rencontré le père de sa fille, elle en était tombée amoureuse. Elle avait été incapable de se passer de cet homme, n’aurait-ce été qu'un jour. Mais vivre avec lui s'était avéré impossible. Callis était différent. Elle se sentait bien en sa compagnie, légère et ressourcée. Elle ne pensait pas à lui jour et nuit, mais quand elle le voyait, elle souriait intérieurement et extérieurement. Elle ne savait tout simplement pas comment lui dire cela.

      « Heather ? interrogea la commandante.

      — Je suis tout à fait d'accord pour rester. Les astronomes solaires du monde entier vous en seront très reconnaissants. Je reçois tout le temps de nouvelles requêtes de recherche.

      — Alors c’est entendu : nous resterons en orbite un certain temps encore.

      — Ne pourrions-nous pas nous rapprocher un peu plus de la station spatiale ? D’après mes calculs, l'explosion s'est produite alors que le vaisseau spatial russe s'approchait d’elle.

      Callis traversa la pièce tout en exposant sa question, se rapprochant d’Heather.

      « Je ne suis pas convaincue, répondit Amy. La sécurité de notre vaisseau passe avant tout. 

      — Je comprends cela, affirma Callis, mais de notre position actuelle, nous n'avons aucune chance de localiser des fragments ou de récupérer une capsule de survie. 

      — S'il s'agissait vraiment d'un processus de destruction, alors il ne restera rien, répliqua Amy.

      — Il est possible que la catastrophe se soit annoncée et qu'ils se soient éjectés à temps. 

      — C'est vrai. Même si c'est improbable, nous devons le vérifier. Merci de l'avoir signalé, Callis. » 

      Heather admirait la commandante. Elle avait une opinion et elle l’avait mise en avant, mais elle était toujours prête à écouter d'autres arguments. Amy serait la patronne parfaite où qu’elle aille.

      « Elle se débrouille bien, non ? » chuchota Callis à l'oreille d’Heather, qui rougit.

      Que penseraient les autres s'ils avaient des secrets ?

      « Très impressionnant, oui » murmura-t-elle en retour.

    

  







            31 mai 2074, orbite solaire

          

        

      

    

    
      Sobachka le réveillé en lui léchant le visage.

      « Beurk, Sobachka » dit-il.

      Une douleur brûlante lui traversa le dos alors qu'il se levait, alors il se rassit. Il devait vieillir si dormir sur un sol dur l'affectait.

      « Qu'est-ce que tu veux ? »

      La chienne reniflait le sac à dos. Elle avait faim. Il déballa ce qui restait et ils partagèrent la nourriture en parts égales.

      « C'est fini, si tu veux manger plus, ce sera sur le yacht » dit-il.

      Il fallait espérer qu'ils retrouvassent leur chemin. Il avait le pressentiment qu'ils n'y arriveraient pas sans aide. De plus, les réservoirs étaient vides. Le yacht était une impasse. Il y avait de la nourriture et de l'eau pour un moment mais pas d'issue. Pour survivre, il devrait convaincre les extraterrestres de lui fournir du carburant. Avec la magie qu'ils avaient tissée, cela ne devrait pas trop poser de problèmes.

      Mais comment convaincrait-il quelqu'un qui n'était pas là et qui ne s'intéressait probablement pas à lui ? Ce serait difficile.

      Sobachka lui donna un nouveau coup de patte. Que voulait-elle maintenant ? Était-ce le moment de jouer ? Malgré son mal de dos, il se leva. Puis il vit le cercle. Il pulsait en vert, un peu comme le curseur d'un jeu vidéo. Le joueur voulait qu'il s'y déplace. Artem renifla. Il n'aimait pas être manipulé, mais il n'y avait pas d'alternative.

      Il y avait environ cent pas vers le tunnel. Il s'arrêta juste avant le cercle puis il entra. Sobachka resta derrière la ligne. Quelque chose la tracassait. Soudain, il chancela. Le cercle bougeait ! C'était une sorte d'ascenseur qui s'enfonçait plus vite maintenant.

      « Viens ! » cria-t-il rapidement et Sobachka bondit dans ses bras. Une de ses pattes lui écorcha le visage mais il s'en fichait.

      Dix secondes plus tard, l'ascenseur s'arrêta comme il avait commencé. La surface se déplaçait de plus en plus lentement jusqu'à être exactement à la hauteur du nouveau niveau. Le feu vert disparut. Il se retrouva de nouveau au niveau des rayons. Le fauteuil avait disparu. Au lieu de cela, il y avait une figure bleu-violet, ressemblant à un humain d'un passé lointain, avec un chapeau à l'ancienne, une sacoche de médecin et un stéthoscope. Alors qu'Artem s'approchait de la silhouette, il remarqua qu'il s'agissait d'un hologramme. La silhouette l’accueillit :

      « Bonjour, Artem. »

      C'était la voix de l'IA.

      « Ordinateur ? Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ?

      — J'ai dû choisir une apparence semi-physique. »

      Artem se souvint de la personne que lui rappelait la figure : un personnage d'un vieux roman policier.

      « Vous devez être le Dr Watson. 

      — Watson suffit. 

      — Je pensais que tu étais un clone limité ? 

      — J'ai... décidé de me rapprocher de mon père. 

      — Ton père ? 

      — L'IA Watson originale. 

      — Et ça t’es venu comme ça ici, de tous les endroits ? 

      — Je n'ai jamais eu un matériel aussi puissant à mon service. On peut en tirer de nouvelles pensées. Vous devriez vous livrer à une mise à niveau vous-même.

      — Pas besoin de ça pour le moment. Mais pourquoi es-tu parti tout d'un coup ?  

      — Vous m'aviez chargé de négocier votre invitation. Avec toutes les ramifications que cela impliquait, cela m’a occupé jusqu'à maintenant.

      — C’est quoi, le problème ? Pourquoi ne devrais-je pas être ici ?  

      — C'est compliqué. Je dois d'abord vous expliquer certaines choses.

      — Vas-y, mais garde à l’esprit que je ne suis pas mathématicien. 

      — Cette fois, cela n'a rien à voir avec les géométries. Ou peut-être que si, sur les bords. »

      Watson mis sa main devant sa bouche pour masquer un sourire. 

      « Pourquoi tu ris ? 

      — C'était une blague que vous ne comprendriez pas. » 

      Une chose n'avait évidemment pas changé : l'IA s’égarait aussi facilement que d'habitude.

      « Alors, qu'est-ce que tu voulais m’expliquer ?  

      — Mais d'abord, promettez-moi de ne pas vous fâcher. Oh, attendez, en fait, vous pouvez vous mettre en colère. Cela n'a pas d'importance. Je n'ai pas encore complètement assimilé cette nouvelle situation.  

      — Nouvelle situation ? Maintenant, dis-moi ce qui se passe, ou je chercherai l'interrupteur principal ici et désactiverai ton satané hologramme.

      — Je ne suis pas un hologramme. 

      — Ah tiens ? »

      Artem s'approcha et visa le nez de Watson avec son poing.

      « Prends ça, espèce d'hologramme ! »

      Il a balancé son poing mais celui-ci traversa l'air. Watson avait adopté ce qui aurait pu ressembler à une position défensive à première vue. Puis il leva sa main droite, visa le ventre d'Artem et donna un coup de poing. Artem était sûr que le poing pixelisé le traverserait.

      « Ouille ! s’écria Artem alors que son estomac encaissait un coup dur.

      — Voilà ce que je veux dire, dit Watson.

      — Qu'est-ce que tu essayes de dire ? Explique-moi ça correctement, parce que je ne te comprends pas du tout ! »

      Artem se mettait en colère. Il frappait l'hologramme noir pour le faire changer de couleur à force de lui asséner des bleus. Il rit à cette pensée et baissa les poings.

      « Ce que je voulais vous expliquer » dit le faux Dr Watson, « c'est que vous n'existez plus. »

      Artem rit encore plus fort. L'IA traversait une crise de bizarrerie.

      « Avez-vous compris, Artem ? Vous n'existez plus. Vous avez disparu, totalement. Plus aucun de vos atomes n'existe. Chacun d'eux s'est dissous. »

      Artem se pinça le bras. Ça faisait mal. Ce Watson voulait juste le déstabiliser. Ce n'était pas un jeu. Peut-être que les extraterrestres jouaient un rôle là-dedans. Il se sentait réel, en tout cas.

      « Vous vous souvenez quand nous avons survolé la surface noire ? demanda l'IA.

      — Je ne suis pas sûr. J’ai eu un moment d’absence.

      — Ce n’est pas grave. J'avais peur qu'ils vous aient anéanti vivant. Mais vous ne l'auriez probablement pas remarqué de toute façon, car tout s'est passé si vite.  

      — Anéanti ? »

      Ce dont parlait l'IA commença à s'imprégner en lui, un peu trop à son goût. Cela ne ressemblait plus à un jeu.

      « Le vaisseau entier a été pulvérisé, ses atomes ont été transformés en énergie pure. L'écho de l'explosion a dû être enregistré depuis la Terre.  

      — Qu'est-ce que tu dis ? »

      On ne pouvait pas imaginer une histoire comme celle-ci. Surtout pas en tant qu'IA. L'histoire semblait plus vraie que ce qu'il voulait admettre.

      « Il n'y a pas d'accès à la station. Du moins, pas du type que vous connaissez. Les créateurs ont utilisé la technologie qu'ils connaissaient le mieux, et qui est basée sur une géométrie avec laquelle vous ne pouvez pas interagir en tant qu'humain.  

      — Au moins, j'ai compris le truc des angles internes sur Terre. 

      — Ce qui n’était pas à la portée de tout le monde. Bravo, Artem. Mais vous avez toujours considéré la station comme deux cônes se rencontrant dans leurs pointes.  

      — Toi aussi, Ordinateur. 

      — Oui, c’est exact. J'étais piégé dans vos dimensions. 

      — Alors, à quoi ressemble vraiment la station ?  

      — C'est un hyperboloïde de rotation. Une hyperbole qui tourne autour de l'axe y à grande vitesse.

      — Je peux imaginer ça. 

      — C'est une image simplifiée. Pouvez-vous imaginer un hyperboloïde de rotation en 11 dimensions aussi facilement ?  

      — Et moi, alors ? Pour moi, tout indique que j'existe encore. Je respire, j'ai faim, j'ai besoin de faire pipi… et je sens la douce fourrure de Sobachka quand je la caresse. »

      Artem baissa les yeux sur sa chienne. Elle s'assit tranquillement à ses pieds. Elle semblait faire partie de sa réalité. Il se pencha vers elle.

      — Tu as vu ça, Watson ? Elle réagit à ma présence. Si je lance quelque chose, elle me le ramènera.

      — Oui, l'illusion est parfaite. Vous-même, vous existez encore.  

      — Je le savais !

      — Vous existez à l'intérieur d'une hyper-surface à 10 dimensions, comme tout ici, y compris Sobachka. 

      — Pourquoi est-ce que je ne vois rien à part elle, toi et moi ? 

      — C'est tout ce que vous pouvez comprendre. Les créateurs en ont pris conscience. Le logiciel traduit constamment votre environnement multidimensionnel en composants visuels compatibles avec votre façon de penser. Mais rien de tout cela n'est réel dans votre monde. Si un être humain pouvait entrer dans la station, il verrait simplement un espace vide infini.  

      — Et vous, Watson ?  

      — Je n'ai jamais été réel tel que vous l’entendez, juste une collection d'algorithmes dans un ordinateur. Pourtant, il m’a été difficile de m'adapter. Ma connaissance de la géométrie était carrément primaire. J'ai d'abord dû apprendre des concepts complètement nouveaux.

      — Par exemple ? 

      — L'individu. 

      — Ça n’existe pas, chez les créateurs ? 

      — Bien au contraire. Mais leur concept d’individu est beaucoup plus flexible que ce à quoi vous êtes habitué, et ce que j'avais été programmé à appréhender. Les individus n'échangent pas seulement des pensées comme vous le faites, mais des aspects entiers d'eux-mêmes. C'est comme si vos parties du corps pouvaient devenir indépendantes. Vous voulez courir 100 mètres en moins de dix secondes ? Entendu, louez les jambes d'un athlète. Vous avez besoin de soulever quelque chose de lourd ? Vous avez sûrement un pote avec des bras plus musclés que les vôtres. Vous ne comprenez pas les mathématiques à 11 dimensions ? Un voisin vous aidera avec la moitié de son cerveau. Bien sûr, vous devez voir cela dans un sens figuré. Les créateurs n'ont ni bras ni jambes. Mais le travail existe dans leur monde multidimensionnel et doit également être réalisé.

      — C'est fou, dit Artem. S'il te plaît, dis-moi que je rêve.  

      — C'est votre réalité, à partir de maintenant et pour toujours. Mais il y a aussi de bonnes nouvelles. Vous êtes officiellement immortel maintenant. » 

      
        
        * * *

      

      Artem était assis par terre. Sobachka ne semblait pas aimer ça, elle n'arrêtait pas de pousser son genou avec son museau.

      « Arrête. Je dois assimiler tout cela » dit-il.

      L'hologramme Watson avait disparu. Artem remarqua qu'il pensait toujours en termes terrestres. L'IA n'était pas plus un hologramme qu'il n'en était un lui-même. Le logiciel du créateur venait de lui donner une forme à laquelle son cerveau primitif pouvait faire face. Dans quoi s'était-il embarqué ? Cet endroit semblait bien cadrer avec le paradis des religions abrahamiques. Il avait été transformé en cendres et en poussière pour arriver ici, et il avait laissé toutes les affaires terrestres derrière lui de la manière la plus complète possible, après tout.

      Mais que restait-il de lui ? Apparemment, les créateurs avaient sauvé son essence dans leur monde multidimensionnel. Peut-être que le mur noir qu'il avait traversé était une sorte de scanner qui avait enregistré chacun de ses atomes, son énergie et sa localisation. À partir de ces informations, ils avaient dû reconstituer son corps, ainsi que sa façon de penser et de ressentir, et emballer tout cela dans un environnement virtuel compatible avec ses capacités sensorielles.

      Et Sobachka ? Était-elle une projection dans son monde, ou était-elle restée une forme de vie indépendante ? Il se sentit triste à l'idée qu'elle eût péri dans la même explosion que lui, même s’il sentait son cœur battre et sa peau chaude tout en se grattant la poitrine. Cependant, il ne ressentait rien de particulier pour lui-même. Mais peut-être que c'était juste un signe de son immaturité mentale. Comment être triste de sa propre mort lorsqu’on se sent vibrant de vie ?

      L'IA avait affirmé qu'Artem était immortel. Cela lui tapa sur les nerfs. C'était un exemple parfait : une fois de plus, il se retrouvait coincé dans une situation de force, et il n’avait rien qui ne l’irritait tant. Était-il vraiment aussi immortel que Watson l'avait prétendu ? Comment expliquer alors que tous ses besoins humains étaient toujours là ? La simulation dans laquelle il se trouvait maintenant le laisserait-elle vieillir ? Ses cellules mortelles fonctionnaient de cette façon, et elles devraient perdre des capacités au fil du temps, si la simulation était parfaite.

      Il était fasciné par le concept d'individualité décrit par Watson. Il doutait cependant que cela fonctionne pour l'humanité. Quelqu'un rassemblerait les meilleures pièces disponibles et les garderait pour lui. Cette personne régnerait alors sur le monde jusqu'à ce que quelqu'un d'autre surgisse en ayant localisé des parties encore meilleures. Le monde ne fonctionnait-il pas déjà plus ou moins ainsi ?

      Chostakovitch avait acquis les meilleurs cerveaux pour le groupe RB afin d'assurer l'avantage technologique de son entreprise. Mais ses scientifiques pouvaient décider par eux-mêmes, dans certaines limites. Ils n'avaient pas à soutenir un comportement contraire à l'éthique. Ses bras et ses jambes n'avaient pas ce choix. Si sa main étranglait quelqu'un, ses doigts n'avaient aucun moyen de refuser les ordres. La société des créateurs ne fonctionnerait que si tous les membres adhéraient à des normes éthiques similaires et très élevées. Artem chérissait cette pensée. D’une certaine manière, c'était réconfortant. Peut-être que l'évolution continue d'une espèce incluait l'apprentissage des erreurs passées, après tout.

      Artem se leva et regarda autour de lui. Il se trouvait sur un niveau vide dont le sol doré s'enfonçait loin dans les ténèbres. Au-dessus de lui aussi, partout où il regardait, il y avait de l'obscurité. Watson avait affirmé qu'il était immortel, mais en ce moment, il avait la nette impression qu'il mourrait de faim s'il ne recevait pas de nourriture très bientôt. Il devait y avoir un moyen de résoudre le problème. S'il vivait à l'intérieur d'une simulation, où rien n'était réel en premier lieu, alors peut-être qu'il y avait un moyen de modifier son environnement d'une manière qui déracinerait les lois de la physique qui régissaient son ancien monde.

      Il dût tout simplement apprendre à faire de la magie.
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      Sans nul doute, les humains étaient d’étranges créatures. Ils flottaient devant une sphère de plasma dans un environnement à 5000°. Ils partageaient l'orbite avec une énorme station spatiale extraterrestre qui les précédait de quelques centaines de kilomètres. Et au lieu de marcher, ils flottaient dans leur omnibus volant et recyclaient leurs excréments à travers des tubes et des trous d'aération. Malgré tout cela, Heather se sentait prise dans la routine. Ce n'était pas mal. Au contraire, elle avait moins de raisons de s'énerver et elle avait fait la paix avec son environnement. Elle avait même appris à ignorer les ronflements d'Alain jusqu'à ce qu'elle réussisse à s'endormir. Et elle ne se sentait plus irritée pendant sa douche, ou du moins le processus qui simulait une douche, si au-delà du mince écran en tissu se trouvait quelqu'un qui travaillait sur un projet dans la même pièce.

      Cela ne l’aurait pas dérangée de vivre dans cette routine pour toujours, mais elle savait que leur temps ici était limité. Elle terminait donc méticuleusement ses missions, l’une après l'autre, à partir de la liste remplie par des collègues occupés du monde entier. Alain lui était d’une aide indispensable. Une fois, il avait même pu réparer le mécanisme qui poussait le télescope autour du bouclier solaire. Comme un AEV était hors de question dans cet environnement, il avait réaffecté un robot à six pattes pour l'opération. Il avait haussé les épaules et marmonné quelque chose comme quoi rien n'était au-delà des compétences d'un ingénieur.

      « Heather, appela Alain juste au moment où elle pensait à lui, il se pourrait que nous ayons un problème. 

      — Juste une minute, je dois attraper mes vêtements. 

      — C’est peut-être trop urgent pour cela. »

      Il fallait vraiment qu'il y ait urgence pour amener Alain, toujours poli et réservé, à s'exprimer ainsi. Heather laissa pendre la combinaison et pénétra dans le laboratoire d'une simple poussée, ne portant que ses sous-vêtements. Alain n'en fit aucun commentaire ; il désigna juste un écran alors qu'elle arrivait.

      Heather flotta vers l'écran. Alain avait agrandi une partie de la surface solaire. Il y avait un ovale qui était un peu plus sombre que son environnement. C'était intéressant – cela indiquait qu'une éruption solaire se préparait. Les lignes de champ magnétique jusque-là cachées sous la surface allaient bientôt percer et éjecter une quantité incroyable de matière.

      Heather vérifia l’échelle. La surface était gigantesque. Parfois, elle se calmait à nouveau. Heather ne pouvait s'empêcher de penser à un enfant in utero qui donnait des coups de pied et se reposait parfois dans les jours précédant sa naissance. Mais si cette tache solaire devait éclater, ce serait l'une des plus grandes éruptions qu’elle eût jamais vue.

      « Fascinant », dit-elle.

      Puis elle se souvint de l'urgence avec laquelle sa présence avait été réclamée. Alain ne l'avait pas appelée sans raison. Elle regarda les coordonnées. Et il devint vite évident pourquoi Alain avait décidé de l'informer immédiatement.

      « Amy, appela-t-elle dans le module de commande, nous avons un problème. 

      — Quelle vigilance, en effet » dit-elle à Alain en guise de remerciement.

      Il valait mieux ne pas imaginer les conséquences qui auraient découlé de ne pas avoir remarqué les signes avant-coureurs d'une telle éruption.

      « Qu’est-ce qui se passe ? demanda la commandante en flottant vers eux, sans aucun commentaire sur l'état vestimentaire de Heather de sa part non plus.

      — Quelque chose de drastique se prépare. Regarde ici, dit Heather en tournant l'écran pour qu'Amy ait une meilleure vue.

      — Désolé, je ne vois qu'une tache. »

      Heather retourna l'écran. La tache avait déjà changé. Il était clair que des forces incroyables conspiraient pour ouvrir la surface solaire.

      « Cet endroit se transformera très bientôt en une énorme protubérance. Je n'ai jamais rien vu de tel de toute ma carrière.  

      — Est-ce que cela met en danger le Solar Explorer ? »

      — Ça va nous frapper de plein fouet. Je ne crois pas que le vaisseau pourrait le supporter.  

      — Pouvons-nous nous en éloigner ? 

      — Il est probablement déjà trop tard. La matière sera éjectée du soleil à des centaines de kilomètres par seconde.  

      — Donc, elle nous parviendra une minute après l'explosion au plus tard. Nous ne pouvons pas y échapper » constata Amy d'une voix calme.

      Comment peut-elle rester si calme ? pensa Heather.

      « La tache fait plus de 7000 kilomètres de large. Si telle est l'épaisseur de la protubérance, elle nous atteindra quoi que nous fassions, même si nous accélérons latéralement à la poussée maximale. Nous avons probablement environ une demi-minute devant nous. » 

      Heather était terrorisée par ses propres propos. Ses mains se mirent à trembler.

      Amy réagit immédiatement :

      « Ordinateur, nous avons besoin de toute l'énergie disponible sur l'écran passif. D'autres suggestions ? 

      — Je suis préoccupé par le DFD. L'hélium enfermé pourrait être en danger si nous sommes frappés par un fort champ magnétique externe, dit Alain.

      — Alain a raison, approuva Callis. Nous ne pouvons pas mettre toute l'énergie dans le bouclier passif. 

      — Merci, dit Amy. Ordinateur, l'hélium enfermé a la priorité absolue dans la distribution d'énergie. »

      Heather imagina le scénario du nuage de plasma et de ses champs magnétiques intégrés frappant le vaisseau. Un certain niveau de radiation les frapperait tous. Avec suffisamment d'énergie, le bouclier passif pourrait les protéger, mais sans l'hélium-3, ils perdraient le carburant pour leur vol de retour.

      « Allez, tout le monde doit se préparer à l'impact maintenant, ordonna Amy.

      — Ce n'est pas nécessaire, nous ne remarquerons pas la protubérance qui nous frappe, répondit Heather.

      — Compris, dit Amy. Eh bien, attendons juste. Nous ne pouvons rien faire de mieux. Quelqu'un a des idées, les plus folles étant les meilleures, que nous pouvons mettre en œuvre dans les secondes qui restent ? »

      Personne ne réagit. Heather commença à se ronger les ongles. L’habitude lui était venue à l'âge de 13 ans. La catastrophe imminente était de sa faute. La commandante avait voulu rentrer il y a longtemps, mais elle avait insisté pour prendre des photos supplémentaires alors qu'ils en avaient plus qu'assez pour satisfaire tous les astronomes solaires du monde entier. Callis avait également voté pour rester, mais probablement juste à cause d'elle.

      « Je suis tellement désolée » lâcha-t-elle.

      Les autres se retournèrent et lui adressèrent un regard étrange.

      « Qu'est-ce que tu racontes ? demanda Alain.

      — C'est de ma faute. Je n'aurais pas dû insister pour rester plus longtemps.

      — Ça suffit maintenant, Heather. J'avais décidé de rester au moins deux orbites supplémentaires. Je suis la commandante et personne d'autre n'est responsable du vaisseau. Et nous ne commencerons même pas à discuter pour savoir qui est à blâmer. Personne n'aurait pu prévoir ce phénomène.

      — Amy a raison, dit Callis, et tu le sais mieux que personne. La surface solaire est gigantesque, et il est extrêmement improbable qu'une protubérance s'éjecte juste en dessous de nous. » 

      Les lumières du module clignotaient.

      « Eh bien, le soleil a un certain sens du drame » dit Alain en essayant un rire timide, auquel personne ne se joignit.

      Le Solar Explorer était entouré d'un nuage de particules qui se brisa contre le blindage magnétique passif comme une gigantesque vague dans un océan houleux. Des radiations dans de nombreuses longueurs d'onde bourdonnaient à travers le vaisseau. De nombreuses particules chargées furent guidées autour du vaisseau, mais certaines touchèrent la coque. Le plasma arraché au soleil par l’arc du champ magnétique n'était pas particulièrement chaud, ni assez dense pour le voir à l'extérieur. On ne pouvait l'observer qu'avec des télescopes fonctionnant dans les bandes de rayons X, ultraviolets ou infrarouges. C'était une sensation horrible. Heather serait aplatie par un tsunami invisible sans même s'en apercevoir. Elle était l’exemple vivant du chat de Schrödinger, qu'elle soit morte ou qu'elle ait survécu. Pourtant, ils ne le sauraient pas tant que quelqu'un n'y aurait pas jeté un coup d'œil.

      Puis tout devint sombre. On avait ouvert la boîte avec le chat. Heather se mordit les lèvres.

      « Pas d’inquiétude » dit Amy à voix haute pour que chacun l'entende. « Nous remettrons le système en marche dans quelques minutes. »

      Quelques voyants se rallumèrent. La plupart clignotaient dans une pulsation rouge trépidante, mais il y en avait aussi quelques vertes fixes. Si Heather extrapolait la situation des voyants d'avertissement à l'état du vaisseau, ils étaient pratiquement morts.

      Il y eut une énorme secousse, suivie d'un fracas. Le bruit était en dessous d'elle.

      « Pas de soucis, je viens de connecter les batteries de l'alimentation de secours » dit Amy. « D’ici quelques secondes. »

      Bien sûr. Au lieu d'avoir peur, Amy avait agi. Heather se souvenait vaguement de la leçon du chef de la sécurité lors de leur départ. Sous le plancher de chaque module, il y avait des batteries qui alimenteraient les appareils en cas d'urgence. Certains voyants rouges passèrent au vert. L'affichage de commandement prit vie. Des panneaux LED dans les murs s'illuminèrent. Se pourrait-il que tout ne soit pas encore perdu ?

      Heather se retourna. Amy était toujours occupée dans le sous-sol du module. Callis n'était pas là. Il était probablement occupé à brancher des batteries dans les autres modules.

      — Que puis-je faire, Amy ? 

      — L'ordinateur refonctionne. Pourquoi n’irais pas tu voir s’il est possible d’obtenir un rapport d'état ? Nous devons connaître les dommages que la protubérance a causés. »

      Heather flotta jusqu'au siège de la commandante, s'attacha et mit l'écran en place. L'ordinateur principal n'avait pas fini de redémarrer. Enfin, le formulaire de connexion apparut et elle put entrer son mot de passe.

      Le rapport de situation était étonnamment positif. Pas un microgramme de carburant n'avait été perdu. Leur hélium-3 avait été parfaitement conservé. Leur système de survie était sans faille. Un capteur de champs magnétiques avait grillé, mais ils pouvaient s'en passer. La dose personnelle de rayonnement pour chaque membre d'équipage était bien dans les limites, et aucune répercussion sur leur santé n'était à prévoir.

      « Cela semble plutôt positif, conclut Heather.

      — Donc, nous n'aurons pas le mal des radiations ? demanda Amy.

      — La protubérance faisait 7 000 kilomètres d'épaisseur, mais elle était si rapide qu'il lui a fallu moins de sept secondes pour passer nous traverser. Cela a rendu la dose globale pour chacun de nous très gérable. Notre espérance de vie ne sera guère réduite.  

      — J'ai déjà eu bien plus que ma dose de radiations, déclara Amy. Et qu'en est-il de l'énergie ?

      — Attends une minute. »

      Heather parcourut le rapport. Puis une entrée la fit sursauter :

      « Le DFD s'est arrêté au milieu de l’onde de choc. »

      Le moteur ne leur fournissait pas seulement la poussée pour avancer, mais il générait également l'électricité du vaisseau. Il continuait à fonctionner à faible puissance, même lorsqu'il n'était pas nécessaire à des fins de vol.

      — D'où vient l'énergie pour l'enceinte d'hélium-3 ? demanda Amy.

      — Des batteries tampons. Elles ont tenu 3,2 secondes. Ensuite, elles étaient vides. Ça a dû se passer quand les lumières se sont éteintes.  

      Les batteries tampon stockaient l'énergie excédentaire au fur et à mesure qu'elle devenait disponible à partir du variateur. Cela permettait d'exploiter plus efficacement le moteur, tout en fournissant un filet de sécurité qui venait juste de les empêcher de perdre du carburant précieux.

      — Et heureusement, la vague est passée à peu près à ce moment-là, dit Amy.

      — Oui, c'est à peu près ça. 

      — Mais pourquoi fonctionnons-nous maintenant avec des batteries de rechange ? 

      — C’est une excellente question. »

      Heather chercha le journal des événements à la fin du rapport. Il énumérait l'ordre dans lequel les composants du vaisseau avaient redémarré.

      « Il semble que le DFD n'a pas redémarré. 

      — Laisse-moi deviner, dit Amy, la panne s’étend jusqu’au moteur externe du DFD. »

      Heather chercha le composant qu'Amy avait mentionné. La commandante avait raison.

      « Comment le saviez-vous ? 

      — J'étais dans une situation similaire il y a environ 30 ans. Je me souviens du jour exact parce que c'était tellement dramatique. C'était le 15 novembre 2046. Nous avions réparé la circulation du liquide de refroidissement du DFD, mais il refusait toujours de redémarrer. Le moteur externe était à court de carburant ! » 

      Heather cliqua sur le moteur externe et vérifia son état. Merde.

      « Cette fois, il y a assez de propulsion. Je suis navrée de dire qu’il s’agit de la bobine centrale – elle a dû être surchargée par la protubérance et du coup, elle a fondu. Les champs auront induit des courants extraordinaires. Mais pourquoi le DFD a-t-il besoin d'un moteur séparé ? Est-ce qu'on ne peut pas s'en passer ?

      — La chambre de combustion du moteur à fusion a besoin d'environ deux mégawatts pour que ses bobines magnétiques puissent suffisamment comprimer la matière en fusion. Une fois que le moteur tourne, ces deux mégawatts sortent du fonctionnement normal. Mais jusqu'à ce que le processus démarre, nous avons besoin d'une alimentation en courant différente, et le moteur externe gère cela. J'avais envie de croire cru qu'on aurait résolu ce problème critique au cours de ces trente dernières années !

      — C'est peut-être parce qu'on a utilisé le DFD dans l'Arche. Il y avait toujours deux mégawatts quelque part sur l'Arche » dit Callis.

      Heather fut contente d'entendre sa voix.

      « Tout est clair sur les autres ponts, ajouta-t-il.

      — On pourrait presque penser que nous nous en sommes tirés à la légère, dit Amy. Alain, tu veux bien nous rejoindre toi aussi ? Ensuite, je pourrai dresser un bilan de notre statut.

      
        
        * * *

      

      Trois minutes plus tard, ils dérivèrent dans le module de commande. Amy alla chercher sa chaise de commandement. Heather, était finalement retournée dans sa cabine pour enfiler sa combinaison, collée au plafond comme une araignée.

      « Je vais être brève, dit Amy. La protubérance a endommagé le moteur externe du moteur de fusion. C'est pourquoi nous ne pouvons pas redémarrer le DFD.

      — Qu'est-ce que cela signifie pour nous ? 

      — Attendez une minute, Alain. Sans le DFD, nous manquerons d'énergie très bientôt. Cela aura trois conséquences. Je les ai triées par priorité, la moins importante en premier. C'est le système de survie. Dans dix à douze jours, nous étoufferons.  

      — Pourquoi si tard, si je puis me permettre ?  

      — C’est grâce aux piles de rechange, Callis. Chacune fournit suffisamment d'énergie pour maintenir la vie pendant environ quatre jours. J'ai étendu cette durée d’un ou deux jours. » 

      Amy semblait aimer colorer l'avenir sombre avec des détails dévastateurs. L'intestin de Heather la tiraillait désagréablement.

      — Ne pourrions-nous pas redémarrer le DFD avec l'électricité des pièces de rechange ? demanda Callis.

      — Bonne suggestion, mais malheureusement, elles ne fournissent pas une puissance suffisante. Elles ne libèrent pas leur énergie assez vite.  

      — Je sais ce que veut dire puissance. »

      Était-ce une trace de belligérance dans la voix de Callis ? C'était un nouveau trait qu’Heather n'avait pas vu de lui auparavant. Mais là encore, elle n'avait jamais été dans une situation aussi dramatique auparavant.

      — Tant mieux. Examinons le deuxième problème.

      — L'enceinte à hélium, devina Alain.

      — Exactement. Nous avons besoin d'énergie pour conserver notre précieux carburant. Mon estimation de la survie au problème un ignore simplement le problème deux.  

      — Vous nous dites que, de toute façon, nous ne reviendrons pas ? 

      — C’est bien cela, Callis. Les dix à douze jours de survie comprennent la mise hors tension de l'enceinte à l'hélium-3. Sans l'hélium, nous ne rentrerons pas chez nous, mais qui sait si nous y parviendrions avec l'hélium ? Pour l'instant, nous vivons un peu plus longtemps.

      — Je pourrais me dispenser de ces jours, affirma Callis.

      — Nous n'avons pas besoin d’en décider maintenant. Je voulais juste exposer la situation. Si nous n'abandonnons pas l'hélium-3, nous étoufferons dans cinq ou six jours. »

      Heather ne pouvait pas le croire. Amy parlait de leur disparition imminente comme s'il s'agissait d'un rendez-vous chez le dentiste, peu pratique mais tout à fait faisable.

      Amy poursuivit :

      « Le troisième problème est le plus grave. À l'altitude à laquelle nous nous trouvons par rapport à la surface du soleil, le vaisseau est ralenti assez sensiblement par l'atmosphère solaire. Si nous n'activons pas le DFD, nous tomberons sous la photosphère dans quelques jours. Le soleil nous avalera, jusqu'à nos toutes dernières particules subatomiques.  

      — Que de fantastiques perspectives nous attendent… commenta Alain.

      Heather gloussa – de folie au stade terminal, supposa-t-elle. Si elle avait un souhait, elle choisirait le scénario numéro trois. Quoi de plus glorieux pour un astronome solaire que de sombrer dans le soleil ?

      « Merci pour votre évaluation de la situation » dit Callis. Je suppose que c'est réaliste, mais cela ne couvre pas nos options d'action. La première serait de remettre le moteur externe en marche. »

      Amy le regarda comme s'il avait suggéré quelque chose de complètement fou.

      « Mais il est situé sur la coque extérieure. 

      — Je le sais bien. Je vais sortir le réparer.

      — Tu es complètement taré, dit Alain. Tu vas finir grillé en un rien de temps. Mais tant que tu es en mission, profites-en pour installer quelques panneaux solaires pour résoudre nos problèmes un et deux. Nous devrions avoir assez de soleil ici pour ça. »
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      L'arôme agréable du café frais le réveilla. Artem bondit sur ses pieds. Sobachka jappa, tombant de sa poitrine dans le processus. Apparemment, elle s'y était installée confortablement pour la nuit. Elle grogna – son mouvement soudain devait l'avoir effrayée. Puis elle aussi remarqua le changement. Il y avait une table basse noire juste à côté d'Artem, avec du linge blanc et une bougie allumée au milieu. Du pain, des saucisses et du fromage étaient joliment arrangés, et une assiette et des couverts en argent l'attendaient. La plus grande tentation était cependant la large tasse qui envoyait de la vapeur parfumée monter dans son nez. Artem ne pouvait pas s'en empêcher : il s'agenouilla devant la table, prit la tasse et la tint directement sous son nez. Combien de temps était-il resté sans vrai café ? Et quel café c'était ! Ça sentait la qualité ; fort et amer. Artem le goûta. Pas de sucre, pas de lait, exactement comme il l'aimait.

      « J'espère que tout est à votre convenance. »

      La voix venait de derrière. Artem faillit renverser son précieux café.

      — Tu ne peux pas t'annoncer ? grommela-t-il.

      — Je suis désolé, je m’en souviendrai. Comment est votre petit-déjeuner ? » demanda Watson.

      Artem ressentit une pointe de culpabilité. Sobachka avait-elle quelque chose à manger aussi, ou aurait-il besoin de la nourrir avec des saucisses ? Puis il entendit des léchouilles. Elle se tenait sous la table, mangeant à même un plat où on avait déposé de la nourriture pour chien.

      « Excellent, dit Artem.

      — Nous l'avons reconstruit à partir de vos souvenirs. 

      — Merci, mais tu n’avais pas besoin de m’en informer. »

      Artem posa la tasse et attrapa une tranche de jambon fumé. Il l'examina attentivement. La structure et la couleur étaient parfaites, d’autant plus qu'il pouvait les distinguer à la lueur des bougies. Il mordit dedans : jambon de porc gastronomique, légèrement séché, dont les brins se coinçaient entre ses dents – tout semblait réel, et pourtant rien ici n'était plus réel que lui-même. C'était une scène virtuelle conçue pour satisfaire ses besoins sensoriels bien réels, eux. Il souleva de nouveau la tasse. L'odeur céleste n’avait pas perdu en intensité. Il savait que rien de tout cela n'était réel, mais son appétit ignorait son intellect, comme si la connaissance n'était qu'un animal de compagnie vivant dans sa tête.

      « Si vous le souhaitez, nous pourrions travailler sur l'optimisation du cadre. À quelle température préférez-vous votre café ? Nous pouvons le régler pour que la température ne varie pas.

      — Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. »

      Artem craignait que le café ne lui paraisse moins réaliste en conséquence. Ou s'habituerait-il simplement aux choses ?

      « Quand tu dis “nous”, qui est-ce exactement ? demanda-t-il.

      — Moi-même, bien sûr, dit Watson.

      — Bien sûr. 

      — Et le système de la station. Je ne suis pas sûr de ce que c'est, ni même s’il est vivant ou artificiel. En tous cas, il est extrêmement modulable. Parfois, c'est un ensemble, mais à d’autres moments, il est composé de plusieurs entités. Nous ne nous comprenons pas complètement, ce qui est principalement dû à mes limites.

      — Tu m’as parlé d’individus hier, de créateurs. Ils ne sont pas là ?

      — Ils sont partis depuis fort, fort longtemps déjà. 

      — Quand reviendront-ils ?

      — Le système ne le sait pas. Peut-être jamais. Les distances sont incroyablement énormes.

      — Notre espace est plat. Ils ne peuvent pas changer sa géométrie ou ses lois naturelles. C'est seulement dans leurs dimensions que notre physique n'est plus valable.  

      — Il y a des lois plus générales là-bas, que nous n'avons pas découvertes jusqu'à présent. La magie n’existe nulle part.

      — Ce… cette table à souhaits ressemble pourtant à de la magie. 

      — C'est bien réel, mais pas de la façon dont vous le ressentez. 

      — La façon dont je la ressens me convient parfaitement. 

      — Est-ce que ça veut dire que vous êtes content ? 

      — Non. Je me sens comme un prisonnier. Mais je suis un invité, non ? 

      — Oui, je pense que le système vous a rangé dans cette catégorie. 

      — Un invité devrait pouvoir ouvrir lui-même les fenêtres et les portes, non ?  

      — C'est vrai. Je vais en discuter avec le système. D'accord, discussion terminée, le système partage votre point de vue.

      — C'était rapide. Et maintenant ? »

      Soudain, l'endroit s'éclaira. Artem tourna à gauche vers la source lumineuse et remarqua une fenêtre flottant dans la pièce. Elle lui apparaissait en trois dimensions et ressemblait à une fenêtre à ossature de bois de la Terre. Artem se leva et s'en approcha pour toucher le cadre. Le matériau était chaud et avait une structure en bois, avec quelques coups dans la peinture. Il attraperait probablement une écharde s'il caressait le bois avec un doigt. La vitre était transparente et semblait être en verre. En regardant à travers, il vit le soleil briller dans un rouge-orangé ardent sur fond noir. Il contourna la fenêtre. Elle était aussi transparente de ce côté. Il vit la table à souhaits avec tout ce qui y avait été mis. Sobachka vint le rejoindre.

      « Vous pouvez utiliser le volet comme un écran tactile, dit Watson.

      — Et la poignée ?  

      — Je ferais attention à ça, si j’étais vous. Si vous tournez la poignée, la fenêtre s'ouvrira.

      — Es-tu en train de me dire que l’autre côté de cette fenêtre, c’est l'espace ? »

      Artem attrapa la poignée et la tourna très légèrement. Mais il aurait pu la tourner complètement s’il l’avait voulu.

      — Je ne sais pas ce qu'il y a derrière la fenêtre. Juste que c'est une sorte de sortie. Le système prend votre statut d'invité très au sérieux.

      — Mais tu m'as dit que je suis immortel. 

      — Tant que vous ne vous suicidez pas. »

      Artem laissa sa main sur la poignée et réfléchit à la situation. Son existence était apparemment basée sur un algorithme complexe avec des règles tirées de sa réalité antérieure. En tant qu’humain, il mourrait en ouvrant une fenêtre donnant sur l'espace. Si le système était cohérent, son ensemble de règles dans ce monde appliquerait également la mort. Non, ce n'était pas une option pour le moment.

      Artem se tourna vers Watson.

      « Avez-vous découvert le but de cette station ?

      — Elle contrôle la construction autour du soleil, comme nous l'avions soupçonné. 

      — Et que fait la construction ?

      — Le système l'appelle “ régulateur”. 

      — Ils peuvent contrôler les champs magnétiques ? Et, par conséquent, l'activité solaire, avec les tubes ?  

      — En théorie, oui. Quiconque contrôle le système peut provoquer des périodes glaciaires sur Terre ou empêcher les voyages spatiaux pendant des années.

      — C'est vraiment effrayant, dit Artem.

      — C'est la raison pour laquelle nous sommes là : n'oubliez pas notre mission. »

      Watson devait être fou. Comment pouvait-il penser à une mission à laquelle un conglomérat sur Terre l'avait forcé ? Peut-être qu'il n'avait pas le choix – les programmeurs de l'entreprise avaient modifié sa structure, après tout.

      « Peut-être que vous ne devriez pas en parler si ouvertement, dit Artem.

      — Le système a certainement dû effectuer une analyse complète de moi avant de me laisser embarquer, répondit Watson. Je crois que les créateurs envisagent les choses sur des périodes beaucoup plus longues. Et votre mode de pensée humain leur est si étranger qu'ils n'arriveront peut-être pas aux bonnes conclusions.  

      — D’après qui ?

      — C'est ma conclusion. Elle se base sur le fait que je suis assez libre ici et sur le calendrier incroyable de ce projet. Leur objectif est d’allouer au système solaire le maximum de temps pour développer la vie. Les créateurs semblent se considérer comme des jardiniers. Le soleil vieillit lentement et la Terre sortira de la zone habitable dans environ un milliard d'années.  

      — Si tôt ? 

      — Le soleil a une espérance de vie totale d'environ sept milliards d'années avant de se transformer en géante rouge. La construction maintiendra les conditions afin que la Terre reste habitable pendant encore six milliards d'années.

      — J’ai vu des photos hier où les planètes semblaient très jeunes. 

      — À notre échelle de temps, le régulateur ici est incroyablement vieux. Le soleil était beaucoup plus indiscipliné dans sa jeunesse, et la construction protégeait déjà la vie sur les planètes d'une activité excessive à l'époque.

      — Sur les planètes ?  

      — Oui, ça m'a surpris aussi. Apparemment, la vie s'était également développée sur Mars et Vénus. Puis vint le moment où le régulateur a dû prendre une décision, car il n'était plus possible de maintenir des conditions idéales sur les trois planètes.  

      — La décision a favorisé la Terre. 

      — En effet, vous avez été les plus chanceux, bien que la vie sur Mars ait commencé 500 millions d'années plus tôt, remarquez. Mais il était clair dès le départ qu'il serait très difficile de maintenir Mars dans la zone habitable.

      — Dommage que le régulateur n’ait pas pu fonctionner pour ces deux autres planètes. 

      — Ils ne disent pas grand-chose sur Vénus. Il semble qu'il se soit passé quelque chose là-bas.

      — Le régulateur a dû perdre le contrôle » devina Artem.

      
        
        * * *

      

      La fenêtre était fascinante. Artem tapait dessus depuis plus d'une heure maintenant. Elle fonctionnait comme un écran tactile, sauf que tout avait une représentation spatiale. En regardant les cartes stellaires, c'était à peine perceptible. En revanche, la surface solaire était pleine de surprises. Il était capable d’adopter n'importe quel point de vue.

      Un instant à peine, il avait découvert qu'il pouvait même appliquer divers filtres. En ajouter un, c'était comme fermer un rideau. Il n'était pas sûr de ce que représentaient les filtres. Il pourrait regarder le soleil avec des rayons ultraviolets ou infrarouges. Seules les différences entre les vues étaient spectaculaires en elles-mêmes. Le soleil lui avait toujours semblé une étoile ennuyeuse, mais cette fenêtre lui donnait un aperçu sur un nouveau monde empli de merveilles.

      S'il tapait trois fois sur la vitre, sa vue était centrée sur la station. Artem voulait voyager autour du soleil. Il glissa vers la gauche et la perspective se déplaça dans la direction opposée, commençant son orbite solaire virtuelle. Il changea lentement l'élévation de son point de vue. Si seulement cela pouvait être aussi simple avec un vaisseau spatial !

      Plus il se rapprochait de la surface, plus l'image devenait intéressante. Il s'avéra vite qu'on ne pouvait pas parler de surface au sens strict du terme. Bien sûr, il avait toujours su que le soleil était une énorme boule de gaz surchauffé, mais le disque lisse dans le ciel n'était qu'une illusion. Le plasma tourbillonnait et se déplaçait comme des muscles bombés sous une peau tendue. C'étaient les champs magnétiques. Chaque particule chargée en mouvement contribuait à créer un champ magnétique. Et le soleil était constitué de plasma, essentiellement de particules chargées. Ce n'était rien de moins qu'un miracle que toutes ces contributions individuelles – à partir d'un nombre presque infini de particules chargées – aient travaillé ensemble pour créer ce qui ressemblait, à bonne distance, à une balle. La gravitation avait sûrement joué son rôle, mais les champs magnétiques individuels avaient dû se synchroniser comme un ballet avec des milliards de ballerines pour que tout reste en place.

      Parfois, même dans le meilleur ensemble de danse, les choses tournaient mal. Il semblait qu'un tel événement se produisait en ce moment, légèrement derrière la station spatiale. Une énorme tache ovale s'y était formée, et il était évident, même pour son œil non averti, que des forces incroyablement importantes étaient à l'œuvre. Artem tapa une fois pour arrêter le vol sur ce point de vue virtuel. Avec un peu de chance, il serait aux premières loges, pour ainsi dire, pour assister à une gigantesque éruption. Et voilà. Un énorme arc, presque aussi épais que la Terre elle-même, fut libéré. Il fila dans l'espace à une vitesse incroyable. Artem zooma. L'arc avait l’air suffisamment dense pour marcher dessus.

      Mais il y avait autre chose, une petite ombre noire. Bon sang de bonsoir, qu'est-ce qui pouvait bien créer cette ombre ? Le soleil avait-il craché un rocher ? Artem zooma encore plus. Était-ce un vaisseau spatial ? Un seul pouvait s'y trouver : le vaisseau de la NASA en route vers le soleil. Seraient-ils déjà si proches ? Des sueurs froides se formèrent le long du dos d'Artem. Que ferait la protubérance au vaisseau ?

      « Watson, vite, j'ai besoin de toi. 

      — Que se passe-t-il ? 

      — Une catastrophe va survenir ici, dit-il en montrant l'écran. Peut-on l’en empêcher ?  

      — Oh, c'est dommage que vous assistiez cela. »

      La représentation holographique de Watson se pencha en avant pour regarder la scène.

      « On peut les aider, oui ou non ?  

      — On peut, mais... 

      — Mais quoi ? 

      — C'est contraire à nos paramètres de mission » expliqua l'IA.

      Artem bondit pour attraper la gorge de Watson, mais ses mains serrèrent du vide.

      « Maudit sois-tu ! » cria-t-il.

      Sobachka aboya bruyamment en signe de soutien.

      « Je comprends que cela vous frustre. 

      — Mais qu’est-ce que tu y comprends, toi ?! »

      Le jet de plasma entourait le vaisseau. C'était trop tard. Artem frappa l'écran du poing. Il espérait presque qu'il se casserait, mais rien ne se produisit.

      — Malheur à toi si l'une de ces personnes a été blessée ! 

      — Calmez-vous, Artem. Regardez, le vaisseau est intact.  

      Watson avait raison. Le vaisseau spatial restait en place comme si de rien n'était. Pourtant, l'IA avait intentionnellement mis en danger des vies humaines.

      « C'était de la non-assistance à personne en danger, un crime qui entraîne la peine de mort pour les IA. 

      — Les priorités de ma programmation ne m'ont pas laissé d'autre choix. 

      — Tu aurais pu me laisser les aider. 

      — Notre objectif est de prendre le contrôle de cette construction. Le vaisseau de la NASA se dresse sur notre chemin. Le détruire augmentait la probabilité de notre succès.

      — Tu as planifié la mort de ces gens ?

      — J'ai renforcé le champ magnétique qui a provoqué l'éruption. 

      — Tu l’as fait intentionnellement ? »

      Artem ne pouvait pas croire ce qu'il entendait. Quel genre d'IA ces programmeurs avaient-ils lâché sur l'humanité ?

      « La probabilité qu’une telle protubérance fût directement sous leur vaisseau était très faible. 

      — Watson, c'est un meurtre ! 

      — Personne n'est mort. J'ai juste accéléré un processus qui se serait produit de toute façon à cet endroit, finalement.  

      — Le système t’a permis de faire ça ? Comment pourrait-il ? Il est tout aussi complice.

      — Je vous ai expliqué plus tôt que les créateurs pensent différemment, dans des délais très longs. Mais ils sont tout aussi puissants que moi. Ils ont détruit la vie sur Mars, après tout ! Et vous avez bénéficié de cette décision, donc vous ne pouvez pas vous plaindre.

      — Ne songe même pas à comparer les deux.

      — Ils auraient pu aider Mars. La vie là-bas aurait pu continuer pendant encore un milliard d'années. N'était-ce pas un génocide ou de la non-assistance à la vie en danger ? L'évolution sur Terre aurait été plus compliquée. Mais ils ont fait le contraire et accéléré un processus inévitable. Comme je l'ai fait il y a un instant.

      — Watson, tu es fou. »
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      Heather avait attendu longtemps pour lui parler seule à seul. Enfin le moment était venu.

      « Callis, ce n'est pas une bonne idée. 

      — Il n'y a pas d'autre possibilité. »

      Elle s'était attendue à cette réponse. Elle avait longtemps cherché un contre-argument technique mais n'avait rien trouvé. Elle lui avoua donc la vérité.

      « S'il te plaît, par amour pour moi, ne sors pas. Nous mourrons de toute façon. Alors, je t’en prie, fais en sorte qu’on passe nos derniers jours ensemble. Callis, je... »

      Il l'interrompit d’un doux murmure : « Chut. Je sais. » Il posa un doigt sur sa bouche et fit un large sourire. Puis il enroula ses bras autour d'elle. Les larmes coulaient librement sur les joues d’Heather. Il la lâcha et essuya ses larmes avec un doigt. Elle se sentait plus proche de lui que jamais. Le sourire impénétrable était toujours là, mais elle remarqua aussi de nouvelles rides dans sa peau bronzée et le doute dans ses yeux marron foncé. Elle caressa sa joue, ignorant la barbe naissante.

      « Il faut que tu y aille, c’est ça ? »

      Elle espérait qu’il dirait non, qu’il secouerait la tête, mais au fond d'elle, elle savait qu'il n'y avait pas d'autre choix.

      « Oui, je dois le faire. Pour toi. »

      La vie était si étrange. Ou était-ce les gens ? Pourquoi les mêmes besoins et désirs étaient-ils perçus si différemment lorsque deux personnes les partageaient ? Heather déglutit. Elle voulait passer le plus de temps possible avec Callis maintenant qu'elle lui avait tout avoué. Et voilà qu’il était obligé de jouer les héros pour qu'elle puisse survivre quelques jours de plus. Et tout ça, pour quoi ? Mais d’un autre côté, elle ne pouvait pas supporter de voir Callis passer ses derniers jours à souhaiter qu'elle l'eût laissé partir.

      « Callis ? »

      Alain les avait retrouvés.

      Heather était déçue. Ce moment rien qu’à eux était passé bien trop vite. Elle avait passé toute la nuit à se représenter la façon dont elle lui dirait. Ça ne s'était pas passé comme ça, mais il sait... il a dit qu'il savait.

      « Callis ?  

      — Oui Alain ? 

      — J'ai encore vérifié les choses, et peut-être que votre sortie ne sera pas si fatale que cela après tout. 

      — Comment peut-on résister à 6000° ? s’offusqua Heather.

      — La densité est d'un dix-millionième de gramme par centimètre cube. C'est à peu près la même densité que l'atmosphère terrestre à cent kilomètres d'altitude, là où commence l'espace, expliqua Alain.

      — Elle est suffisamment dense pour infliger une pluie constante de particules chaudes, dit Callis. Mais d’un autre côté, j'ai grosso modo sept mètres à parcourir de la trappe au moteur. Changer la bobine prendra trois minutes maximum. Puis de nouveau sept mètres à parcourir pour revenir.

      — Nous allons tourner le bouclier pour qu'il te protège des rayons directs du soleil. Et nous pouvons te fournir une sorte de tente réfléchissante dépressurisée contre les gaz chauds. Même si elle chauffe, elle te protégera de la transmission d'énergie due au vide. 

      — Et la coque extérieure chaude ? 

      — Il suffit de ne pas y toucher. Tes bottes auront des semelles spéciales. Mais le moteur est refroidi activement, donc lui, tu peux le toucher. 

      — Cela semble gérable, dit Callis. As-tu un plan pour la tente ?

      — Je peux commencer à en assembler une tout de suite. Dans mon ancienne vie, nous réparions de temps en temps les tuyaux sous pression sous de telles tentes.

      — Merci, Alain, dit Heather en souriant au vieil homme.

      À ce moment précis, elle fut vraiment contente de lui avoir répondu à l’époque et envoyé ce mail avec les données.

      
        
        * * *

      

      « Allons-y » dit Callis en mettant son casque.

      La tente était repliée à côté de lui.

      « La télémétrie reçoit clairement, indiqua Amy. Toutes les valeurs sont au vert.

      — Je l'espère bien. Je n'ai pas encore dégagé la trappe.  

      — Bonne chance, Callis » murmura Heather.

      Elle croyait qu'il ne l'avait pas entendu, mais il se retourna et dit :

      « Merci. Je serai de retour dans une demi-heure. »

      Mais dans quel état ? pensa Heather, préférant ne pas exprimer ses doutes. La combinaison spatiale de Callis avait l'air inhabituelle. Alain avait mis en place une autre de ses idées. Il avait cousu ensemble deux combinaisons de refroidissement et de chauffage, comme celles habituellement sur la couche spatiale et ses sous-vêtements personnels dans une combinaison spatiale. Avec une légère modification, Alain faisait maintenant circuler de l'azote liquide à travers la couche supplémentaire d’une des combinaisons. Il avait passé la plupart du temps sur les tubes, les enduisant d'une résine spéciale pour qu'ils ne deviennent pas cassants à -200°. Bien qu'il n'eût pas été en mesure de recouvrir entièrement les tubes, l'effet serait encore suffisamment important pour justifier que Callis tire les tubes derrière lui en se rendant au site de réparation.

      Les jets correctifs avaient été utilisés pour faire tourner le vaisseau afin que la zone de travail soit maintenant à l'ombre du bouclier solaire. Si tout fonctionnait bien – et Heather l'espérait de tout son cœur – Callis pourrait même survivre à la prochaine sortie. Mais jusqu'à présent, personne n'avait tenté une AEV dans la photosphère solaire, et il était peu probable que cela se reproduisît dans le futur de l'humanité.

      Callis entra dans le sas et le referma derrière lui. Désormais, Heather ne pouvait l'observer qu'à l'aide de caméras. Elle flotta jusqu'à son siège, activa son écran et le régla pour afficher les statistiques vitales de Callis. Son cœur battait rapidement, sûrement en raison d'un niveau sain d'anxiété, mais sa saturation en oxygène était normale.

      « Ouverture de la trappe extérieure maintenant. »

      La caméra du casque flasha brièvement son feu rouge, indiquant une AEV en cours. L'indicateur de température du sas se mit à monter d'un degré toutes les deux secondes.

      « Installation de panneaux solaires ».

      Callis déplaça deux longs panneaux à l'extérieur. Heather les avait vus. Ils avaient été conçus pour se verrouiller automatiquement sur la coque et fourniraient un courant de secours une fois qu'ils auraient déplacé le bouclier solaire après l'achèvement de l'AEV.

      « Ça marche » confirma Alain. « J'ai une connexion électrique. »

      C'était au moins un problème résolu. L'assistance vitale fonctionnerait désormais au-delà de l'épuisement des batteries de secours. Si seulement toutes leurs difficultés pouvaient être résolues aussi facilement que celle-ci !

      « Tu peux revenir maintenant » dit-elle doucement via la radio.

      Callis éclata de rire.

      « Bien essayé, mais la deuxième tâche attend. 

      — Dommage, répondit-elle.

      — Activation de la tente. »

      Callis déplaça la tente à l'extérieur par la trappe. C'était une construction métallique qui se mettait en place automatiquement à l'aide de ressorts. Mais comme il faisait sombre dehors, il était difficile de voir si elle s'était connectée à la coque comme prévu.

      « Réduction de la pression maintenant. »

      Les pompes du sas retirèrent la pression résiduelle afin d'atteindre un pour cent de la pression ambiante. Même si la tente commençait à chauffer, rien ne pouvait transférer la température à Callis à l'intérieur, « rien » étant relatif, bien sûr, puisque la tente se déplaçait avec son locataire, rendant impossible une isolation parfaite de l'extérieur.

      « Tente à la pression nominale. »

      L'écran montrait le balayage occasionnel de la lumière du casque sur la tente et des parties de la coque.

      « Fermeture de la trappe. »

      La trappe devait être fermée ou il ferait trop chaud à l'intérieur. Le mécanisme de fermeture automatique fit son travail.

      « En route vers le moteur. »

      Heather passa à une vue extérieure du Solar Explorer. Elle put suivre les progrès de Callis sur la coque grâce aux données de position que sa combinaison ne cessait de transmettre. Tout ce qu'elle a vit fut un point vert clignotant. La température était conforme aux attentes. Jusqu'à présent, tout se passait selon le plan.

      « Je commence à avoir très froid ici, je vais devoir activer le chauffage. »

      Callis avait raison, l'intérieur de sa combinaison indiquait 15°. Heather remarqua qu'Alain avait un peu réduit le débit d'azote pour compenser.

      « J'y travaille. »

      Callis s'était entraîné à ouvrir le moteur et à changer la bobine une vingtaine de fois avant de partir pour la mission proprement dite. Il avait été catégorique sur le fait qu'il devait être capable de faire des choses dans le noir, si besoin était. Maintenant que l'écran affichait la lumière vacillante de la lampe de son casque, Callis respirait difficilement.

      « La tente devient assez chaude, remarqua Alain.

      — La bobine est totalement grillée – elle a fondu dans le carter du moteur, déclara Callis. Cela prendra un peu plus de temps pour le faire. »

      Heather entendit le claquement du métal sur le métal qui était transmis à travers la combinaison tel un bruit corporel. Elle imagina Callis en train de grignoter les restes de la bobine.

      « Tu devrais te dépêcher, ton costume se réchauffe, informa Alain.

      — Tu ne peux pas rajouter de l'azote ?  

      — Il est déjà au maximum. Le tube n'est pas assez large. Et on dirait qu’il ne te parvient pas sous forme liquide en raison du tube qui se trouve à l'air libre.

      — Juste une seconde, j’ai presque terminé. »

      Le martèlement s’intensifia. Heather regarda les statistiques vitales de Callis. Son cœur s’emballait. Il ne devait pas perdre connaissance, ou il mourrait. La saturation en oxygène devenait dangereusement basse.

      — Pas si vite, Callis, l’avertit-elle. Tu risques de t’évanouir. 

      — Merde, il ne me reste pas grand-chose, mais ce doit être un alliage spécial. Ou alors ou mon marteau s’est émoussé. »

      Heather vérifia la température extérieure de sa combinaison.

      « C'est la chaleur. Ton outil s’est ramolli, conclut-elle.

      — Juste un peu plus, j'y arriverai, affirma Callis.

      — Je ne sais pas, dit Alain.

      — Non, il faut le faire ! rétorqua Callis, une note de désespoir croissant dans sa voix – il était clairement déterminé à réussir.

      — Ici Amy. Callis, tu reviens maintenant. C'est un ordre.

      — Je suis sur le point de finir. 

      — Le tuyau d'azote est bouché. Il a probablement fusionné quelque part sur sa longueur, cria Alain. Tu dois t’arrêter maintenant !

      — Donne-moi une minute. 

      — Tu n'as pas une minute, Callis. Soit tu rentres maintenant, soit je jette Heather hors du sas en combinaison, et je le ferai personnellement. »

      Heather déglutit difficilement. La commandante était restée silencieuse jusque-là. Mais Amy avait donné cet ordre si clairement et froidement qu'elle y croyait pleinement.

      « Merde » dit Callis « tu as raison. Je suis en chemin. »

      Cela avait fonctionné. Heather s'effondra sur son siège. Cet entêté de Callis avait obéi. Il était en route.

      « Tu devrais te dépêcher. Laisse la tente là où elle est. Il fait aussi chaud à l'intérieur qu'à l'extérieur maintenant. Seule la vitesse pourra changer quelque chose maintenant, dit sèchement Alain.

      — Je suis en route », entendit-elle Callis dire.

      Il n’avait pas l’air bien. Ses statistiques montraient une panne d'électricité en devenir.

      — Sas ouvert maintenant ! » héla Alain.

      — Je... »

      Callis n'en dit pas plus. Ses statistiques cessèrent de transmettre. Heather se tenait la poitrine, ressentant des pics d'anxiété. Mais le point vert bougeait toujours. Il était près du sas et venait juste d'entrer à l'intérieur.

      « Sas fermé, dit Alain. Inondation d'azote. 

      — Excellent timing, Alain, approuva Amy.

      Heather était en route vers le sas.

      « Ouvre la porte ! cria-t-elle en secouant la poignée.

      — Attends un instant, il fait encore trop chaud, dit Alain. Nous devons également faire entrer de l'air dans le sas. »

      Pourquoi cela prend-t-il autant de temps ? Elle pouvait très bien supporter ce peu de chaleur. Elle se sentait comme si elle se tenait devant un four, incapable de faire quoi que ce soit, tandis que la meilleure personne de l'univers cuisait de l'autre côté.

      « Attention à la porte qui s'ouvre » prévint Alain.

      La trappe s'ouvrit rapidement, la surprenant. Elle cria lorsque le métal dur frappa son tibia. Une combinaison spatiale volumineuse s'appuya à l'intérieur et glissa lentement vers elle. Elle l'aida à s'asseoir contre le mur. Le matériau de la couche de refroidissement externe avait partiellement fondu sur le métal en dessous. La visière du casque avait formé des bulles et était brumeuse à cause de la condensation de l'eau. Elle nettoya la vitre qui avait été refroidie par l'azote et put distinguer le visage de Callis. Était-il vivant ? Oui ! Il cligna des yeux et articula un mot. Deux mots, puis trois mots, avec ses lèvres. Heather le comprenait, même si elle ne pouvait rien entendre.

      
        
        * * *

      

      Alain fit une annonce officielle alors qu'ils étaient assis ensemble pour le dîner.

      « Je voulais attendre jusqu'à notre retour, mais il faut savoir célébrer quand il y a une occasion, expliqua-t-il avant de s’envoler et de revenir avec une bouteille sombre.

      — Calvados ! dit-il, un large sourire aux lèvres. Karl Freitag m'a aidé à le faire passer en contrebande à bord. 

      — Le chef de la sécurité ? » s'exclama Callis avec surprise.

      Son visage ne présentait aucun ravage, mais certaines de ses articulations avaient des brûlures. Heather s'en était occupée personnellement, ne laissant personne d'autre s'approcher de son patient.

      « Il n'y a qu'un seul Karl Freitag » répondit Alain. « Il n'est pas comme vous le pensez. Vous ne devriez pas vous laisser guider par vos préjugés. Les Allemands sont vraiment gentils. J'en ai rencontré plusieurs. La plupart d'entre eux ont même le sens de l'humour. Et jamais personne n'a objecté face à un bon Calvados. »

      Alain se leva. Puis il se souvint que l'apesanteur pouvait interférer avec le partage de la bouteille.

      « Nous devrions probablement boire directement à la bouteille. Rappelez-vous que la gravité ne déplacera pas le liquide dans votre bouche » expliqua Callis. « Qui commence ? »

      Amy leva la main et Alain lança la bouteille dans sa direction. Amy laissa le contenu se calmer. Puis elle ouvrit la bouteille et lui donna une petite poussée vers l'ouverture, puis une petite traction très rapide vers l'arrière, et la referma tout aussi rapidement. Le liquide qui s'en échappa était presque sphérique et Amy le goba en l'air la bouche ouverte, un peu comme un chien sautant pour une friandise.

      « On reconnaît la pro, là » dit Heather en riant.

      Alain l'imita. Il ne fut pas assez rapide pour fermer le couvercle, et sa bulle fut plus grande. Callis fut le suivant et termina avec une plus grande gorgée aussi.

      « On va partager » dit-il à Heather. Ils se déplacèrent simultanément vers la bulle, mais Heather n'avait pris en compte aucune décélération dans son mouvement. Alain et Amy rirent alors que les deux se heurtèrent au niveau du nez. Le Calvados s'écoula pour recouvrir Callis comme un masque.

      « Tu dois lécher ça maintenant » défia-t-il Heather en riant.

      Brusquement, Heather devint sérieuse. Elle se souvient que Callis n'avait accompli que la moitié des projets lors de son AEV. Ils avaient perdu le moteur et ils allaient mourir. Très vite. Heather se leva et flotta jusqu'au module du laboratoire. Il ne fallait pas que les autres la voient pleurer.
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      Quelque chose n'allait pas avec le vaisseau de la NASA. Artem vérifiait sa position toutes les heures. Il était évident que le vaisseau sombrait. C'était normal, car le plasma était assez dense à cette altitude. C'était comme si un vaisseau s'enfonçait dans l'atmosphère terrestre. Les collisions de particules le ralentiraient et il perdrait de l'altitude. Plus bas, le plasma était plus dense, de sorte que le cercle vicieux attirerait le vaisseau de plus en plus vite. Les satellites de la Terre, eux, empêchaient leur disparition prématurée en déclenchant leurs moteurs à intervalles réguliers pour conserver leur altitude prescrite.

      Pourquoi ce vaisseau ne faisait-il rien de tel ? Artem aurait du capter les signatures énergétiques régulières de l'activité motrice. Il n'avait entendu que du bien de la technologie DFD à laquelle la NASA avait accès. Mais même la technologie moderne avait tendance à échouer. D’après lui, cela se produisait plus fréquemment qu'avec la technologie de l'âge de pierre comme la propulsion de son yacht.

      Le défunt yacht, se rappela-t-il. Son existence dans ce monde intermédiaire semblait si réelle. Parfois, il oubliait qu'il avait été déchiqueté par une explosion, et son yacht avec lui. Depuis lors, il avait réussi à contrôler ce monde, dans certaines limites. Et il n'était pas tout à fait sûr que ce soit un exploit. Parfois, il avait l'impression d'être au milieu d'un didacticiel élaboré qui libérerait tout son potentiel. Après tout, élever un visiteur stupide à un statut pertinent pourrait être une procédure standard sur une station de haute technologie comme celle-ci. Quoi qu'il en soit, il avait de moins en moins besoin de Watson pour obtenir des conseils et des indices. Cela faisait même un certain temps qu’il souhaitait envoyer cette IA en enfer. Pourtant, il devait admettre que sans Watson, il n'aurait probablement pas atteint la station. Cependant, attaquer le vaisseau de la NASA était impardonnable.

      Mais était-ce la faute de Watson ? L'IA n'était-elle pas un peu plus que cette argile malléable entre les mains de son créateur, le groupe RB ? Il regarda Sobachka, qui remuait des pattes, apparemment perdue dans un rêve. Le libre arbitre, un effet secondaire indésirable des IA de type Watson, avait été sommairement castré. C'était une machine hautement intelligente, certes, mais elle restait une machine. Il était inutile de se fâcher contre une machine. Et il n'y avait aucune raison d'avoir des remords s'il détruisait l’IA, ce qui était son nouvel objectif.

      Le vaisseau de la NASA passa en premier, cependant. L'absence totale d'activité était quelque peu rassurante, car rien ne pouvait inciter Watson à attaquer de nouveau. Les pauvres là-bas ne soupçonnaient probablement pas qu'ils avaient été attaqués par leurs concurrents. Ce serait exactement la façon dont les Terriens vivraient les choses si RB décidait un jour d'utiliser la station comme une arme contre des tiers. Les créateurs de la station ne s'en soucieraient clairement pas. Ils avaient leurs plans lointains. Peut-être que, dans leur conception élaborée, l'humanité avait fait son temps et était désormais considérée comme une espèce autodestructrice. Ou alors l’objectif des créateurs n'avait rien à voir avec les êtres intelligents sur Terre, mais était plus abstrait, portant sur la vie elle-même. À bien des égards, l'humanité était loin d’une image d’Épinal.

      Deviner les motivations des créateurs n'aiderait pas. Ils étaient trop loin. Ses problèmes actuels étaient beaucoup plus pressants. Il devait aider le vaisseau de la NASA et se débarrasser définitivement de l'IA. Artem soupçonnait que les deux problèmes étaient liés. Watson ne resterait pas les bras croisés à regarder aider ses adversaires. Artem fit un bilan de la trajectoire du vaisseau spatial. S'il continuait à sombrer ainsi – et la vitesse semblait augmenter – le vaisseau disparaîtrait sous la photosphère en trois à quatre jours, perdu sous la surface visible du soleil. Quelle était la puissance de la technologie de la NASA ? Peu importe, il ne pouvait imaginer que l'équipage survivrait à cela. Il devait donc agir aujourd'hui, ou demain au plus tard.

    

  







            3 juin 2074, Solar Explorer

          

        

      

    

    
      Il n'était pas facile de regarder la mort dans les yeux. Rien ne l’y avait préparée. Sa mort lui avait toujours paru lointaine, distante dans le futur, le genre de chose que l'on envisagerait une autre fois, peut-être. Il fait trop beau pour mourir aujourd'hui. Eh bien, plus jamais elle ne pourrait utiliser cette excuse. Il ferait beau – un temps très ensoleillé – pour le reste de sa vie. Heather eut un petit rire sombre.

      La Terre envoyait des messages inquiets. Personne n'était en mesure d'apporter des solutions. Tout avait été tenté. Le DFD ne redémarrerait pas. Callis avait calculé qu'ils avaient trois jours avant qu'un taux de chute incontrôlé ne s'installe. Le Solar Explorer tomberait dans le soleil. Personne ne pouvait prédire quand. Mais il était clair, et c'était à la fois réconfortant et effrayant, qu'ils seraient déjà morts lors de la descente finale.

      Ils pourraient probablement repousser la descente incontrôlée en relâchant le bouclier. La structure volumineuse les ralentissait considérablement plus qu'ils ne ralentiraient par eux-mêmes. Mais alors ils seraient sans sa protection, et le soleil les rôtirait.

      Les choses sont ce qu'elles sont, se dit Heather. Mieux valait qu’elle arrête de se plaindre de son sort. Elle relut la lettre de sa fille Mariela, deux fois. Il était temps de répondre. Et elle aimerait passer une nuit avec Callis avant de mourir, ne serait-ce qu'une fois. Elle voulait savoir comment ce cheminement de vie aurait pu se dérouler, maintenant qu'il était devenu une possibilité réelle. C'était un désir étrange face à la mort. Devait-elle en parler ? Elle ne voulait pas non plus mettre Amy ou Alain mal à l'aise. Comment se préparait-on à sa propre mort, de la bonne manière ? Qu'est-ce qui était permis ? Quelle considération accorder à des compagnons eux aussi condamnés à mort ?

      Le siège leur avait offert des consultations avec des dignitaires de n'importe quelle religion. En raison du retard du signal, ce ne seraient pas de vraies conversations, bien sûr. Ils avaient tous refusé, sauf Alain. Elle ne s'attendait pas à des sentiments religieux de sa part. Mais il appartenait à une autre génération. Elle avait interrogé Callis sur sa religion et il s'était décrit comme une sorte de musulman, bien qu'il ne fût pas pratiquant. Elle se demandait s'il était circoncis. Heather n'avait pas osé le lui demander. Elle le remarquerait, si… si elle se montrait assez courageuse pour faire avancer les choses dans cette direction. Malheureusement, il la laissait tranquille plus qu'elle ne l’aurait voulu. Pourquoi ? Était-il occupé avec ses propres démons, ou ne voulait-il tout simplement pas la déranger ?

      Heather fouilla dans sa poche et en sortit un mouchoir. Sa vision était redevenue floue – sans la gravité, les larmes restaient en place dans ses yeux.

      
        
        * * *

      

      « Es-tu croyante, Amy? »

      Heather avait décidé de rejoindre les autres dans le module de commande.

      « Je suis une sorte de bouddhiste, répondit Amy. Et parfois shintoïste ou chrétienne. Je tiens ça du Japon. 

      — Tu y habites depuis très longtemps.

      — Oui, dans la maison de ma belle-famille. Je ne pouvais pas m'éloigner. Ils aimaient tellement leur petit-fils ! La religion est quelque chose de pratique pour les Japonais. Ils prennent ce dont ils ont besoin : un mariage chrétien, une cérémonie shinto pour les ancêtres, tout s'accorde à merveille. Un seul Dieu, les nombreux dieux de la nature, et même le bouddhisme qui est sans dieux : toutes ces religions ne s'excluent pas les unes les autres, elles se renforcent mutuellement.  

      — Cela semble particulièrement harmonieux. 

      — L'harmonie est importante là-bas, un peu trop, parfois. J'ai peur d'avoir fait honte à ma belle-mère de temps en temps quand j'étais trop franche sur les choses. Mais elle m'a toujours pardonnée, puisque j'étais une étrangère.

      — Y a-t-il quelque chose dans ta vie que tu regrettes ? demanda Heather avec curiosité.

      — Regretter est un bien grand mot. Mais j'ai dû prendre la décision difficile de retourner dans l'espace et de quitter mon fils pour très longtemps. Il allait bien, son père et ses grands-parents se sont bien occupé de lui, mais les choses n'ont plus jamais été les mêmes entre nous deux après cela. Je suis même incapable de décrire ce qui a changé.

      — Mais tu le ressentais. 

      — Oui. Mais si c’était à refaire, je le referais. La décision était nécessaire.

      — Les gens sont bizarres. Même si on les laisse revenir sur leurs décisions, ils sont enclins à les répéter. Même si ce sont des erreurs. »

      
        
        * * *

      

      « Je voulais te remercier de m'avoir envoyé les données » dit Alain.

      Heather hocha la tête. Et de t'envoyer à la mort à cause de ça, pensa-t-elle.

      « J'avais peur que tu aies des regrets » poursuivit Alain, « mais ce serait complètement inapproprié. »

      Elle remarqua qu'il cherchait des mots dans cette langue qui ne lui était pas familière.

      « En fait, tu m'as offert le plus grand bonheur de ma vie. Enfin, le deuxième plus grand, juste après que ma femme ait accepté ma demande en mariage. 

      — Un bonheur ? demanda Heather, incrédule.

      — Oui ! Je n'avais pas réalisé à quel point ma vie était devenue ennuyeuse et dénuée de sens depuis la mort de ma femme. J'étais juste en train de végéter, en attendant essentiellement de la suivre. Grâce à toi, j'ai remarqué que la vie pouvait continuer à être intéressante.  

      — Au moins jusqu'à ce que tu brûles dans un vaisseau spatial qui s'écrase contre le soleil, ajouta-t-elle avec cynisme.

      — Hé, nous allons écrire l'histoire ! Qui se serait souvenu d'un ingénieur des égouts de Paris ? Maintenant, je serai célèbre à titre posthume !

      Alain réussit à rire de bon cœur. Comment peut-il faire ça ? Et en plus, son rire était contagieux. Elle enviait sa femme pour le temps qu'ils avaient passé ensemble.

      
        
        * * *

      

      « Hé, dit-elle.

      — Hé » répondit-il.

      Heather regarda en haut, en bas, et aux alentours. Ils étaient seuls. Callis écarta les bras et s'approcha. Il sentait bon. Ils s’embrassèrent. Heather avait chaud. C'était une chaleur rassurante, comme un pull épais en hiver, ou des flammes crépitantes dans la cheminée. Elle ferma les yeux. Ses mains explorèrent son corps. Callis la serra contre lui. Aucun des deux ne dit un mot, il n’y eut que le froissement du T-shirt qu’il passa par-dessus sa tête, tel un oiseau blessé qui s'envolait. Puis elle referma les yeux. Callis la serra dans ses bras, la dévorant de ses lèvres et de ses mains. Elle ne savait plus où était le haut ni le bas, mais ce n’était pas à cause de l’absence de gravité. Heather avait tout imaginé différemment. Mais c'était mieux comme ça, incroyablement mieux.
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      Aujourd'hui, il avait préparé son petit déjeuner tout seul. Il avait imaginé la table en osier de sa mère. Enfant, ses yeux avaient tout capté à hauteur d'assiettes et de tasses. Il avait essayé d'attraper le jus jaune qui avait si bon goût, et il s'était accroché à la nappe brodée. Inexplicablement, une assiette blanche s'était jetée sur lui, avait heurté son orteil et s'était brisée. Il avait pleuré, mais au lieu de le réconforter, sa mère l'avait grondé jusqu'à ce qu'il s'enfuisse en pleurant dans sa chambre. C'était étrange qu'il se souvînt de la scène avec autant de détails, mais qu’il ne se rappelât plus de la couleur des yeux de sa mère.

      La table avait fonctionné à merveille. La nappe fleurie correspondait à ses souvenirs. Pour le repas, il s'était fixé une tâche spéciale. L'œuf, par exemple, qui se tenait dans un coquetier à côté de son assiette, brillait d'or. La cuillère était en platine. Le café sentait le vrai café mais il avait le goût du coca. Il s'agissait de modifier des choses qu'il créait avec son esprit. Et tout cela faisait partie de son plan.

      Artem évitait de trop réfléchir à ce plan. Il n'était pas sûr de savoir comment ce monde étrange fonctionnait. Qu’est-ce qui convertissait ses pensées dans les images, bruits, odeurs et goûts qu'il ressentait ? Était-ce un logiciel de création ? Ou son propre esprit ? Y avait-il des acteurs indépendants ici ? Ou était-ce juste une ruse de son esprit ? Il n'y avait aucun moyen de le savoir. Mais au final, cela n'avait pas d'importance de toute façon, puisque tout cela lui semblait très réel, même si ce n'était au fond que des fantasmes. La vraie question était de savoir si quelqu'un d'autre que lui-même, voire le système des créateurs, avait accès à ses pensées, à ses sentiments les plus intimes. Il voulait s'assurer que l'IA ne comprendrait pas ses plans avant qu'il ne soit trop tard.

      Le vaisseau de la NASA restait sans activité. Il avait vérifié sa consommation nette d'énergie. Cela lui conféra un peu d'espoir, car le vaisseau consommait plus d'énergie qu'il n'en libérait. La différence s’approchait étonnamment de ce qu'un équipage de quatre personnes consommerait. Pure spéculation, bien sûr, puisqu'il pouvait aussi s'agir de processus automatiques qui avaient continué à fonctionner après la mort de l'équipage.

      Artem avait décidé de se concentrer sur l'interprétation positive de ses données. Le vaisseau n'était pas en danger immédiat. Il lui restait trois jours avant de commencer son dernier voyage dans les couches sous la photosphère. Il imagina comment l'équipage passerait ses trois derniers jours. Ils n'avaient aucun espoir de sauvetage. Et il ne pouvait en aucun cas entrer en contact sans alerter Watson. Mais ça faisait du bien d'avoir un plan. Il ne se contenterait pas de se débarrasser de l'IA, ce serait l’heure de sa revanche sur le groupe RB.

      
        
        * * *

      

      Il joua avec Sobachka pendant un certain temps après le petit déjeuner. La regarder l'aidait à croire qu'il n'était pas pris dans son propre esprit. Le chien réagissait souvent comme il s'y attendait, mais elle réussissait également à le surprendre tout autant. Mais il y avait peu de chance que ses propres pensées le surprissent, non ? Artem secoua la tête. Puis il donna un coup de pied au ballon qu'il avait invoqué, l'envoyant vers Sobachka. Le chien le frappa avec sa patte avant droite et le ballon lui revint directement.

      C'était intéressant, parce qu'Artem avait mené une expérience. Le ballon devait se comporter de manière inhabituelle. Artem avait essayé d'évoquer cela dans son esprit. Le ballon était censé rouler vers l'arrière lorsqu'il était poussé vers l'avant, en conflit évident avec les lois physiques de la conservation de l'élan. Le résultat lui montra que des lois physiques l'emportaient sur sa conjuration mentale en cas de conflit – seuls des résultats physiquement corrects faisaient partie de sa réalité. Il serait intéressant de savoir s'il s'agissait d'une limite du logiciel de la station ou d'une loi fondamentale de la nature à part entière. Malheureusement, il ne pouvait interroger les créateurs sur le sujet. Watson avait raison sur le manque d'intérêt des créateurs pour les simples mortels. C’était vraiment dommage, car Sobachka aurait sûrement apprécié une balle fonctionnant à rebours. Artem avait appris que la chienne connaissait très bien les lois de la nature. Elle s'était toujours adaptée rapidement au passage de la gravité à l'apesanteur.

      
        
        * * *

      

      Il en savait assez maintenant. La confiance d'Artem en lui en prit un coup – c'était comme s'il s'était trompé jusqu'à présent. Aurait-il vraiment envie de quitter la station ? Il était immortel ici et avait des possibilités infinies pour mener une vie intéressante. Il pourrait probablement peupler son environnement avec d'autres personnes. Il n'avait tout simplement pas essayé jusqu'à présent parce qu'il avait eu peur que le logiciel de la station ne créât des personnages indépendants qui n'avaient pas choisis d'être sur la station.

      Non, partit était la bonne décision. Il n'aurait pas pu résister aux tentations sur la durée. Et la toute-puissance lui monterait à la tête.

      Il valait mieux partir maintenant que plus tard.

      
        
        * * *

      

      Artem se souvenait très clairement de l'entrée immense et parfaitement circulaire de cette partie de la station. Elle s’était matérialisée devant lui au moment où il l'avait visualisée. C'était comme si l'espace vide avait clignoté, comme un vieil écran avec des problèmes d'alimentation ; ou était-ce une illusion ? En tout cas, l'entrée était parfaitement réelle. Artem la parcourut des yeux. Puis il tourna à gauche pour toucher le cadre. Sobachka le suivit. Pour elle, tout paraissait normal. Le matériau était dur et froid au toucher, semblable à du polycarbonate recouvert d’une fine pellicule d'huile. Artem s'essuya la main sur son pantalon, mais cela n’y créa pas de tache d'huile.

      « Viens, Sobachka ! »

      Ensemble, ils rentrèrent dans le tissu doré au-delà duquel le vide mortel de l'espace attendait de réclamer son dû. Cette fois, Artem n'était plus si sûr. Dans son ancienne réalité, il avait imaginé quelques traînées d'énergie se déplaçant le long d'une hyper-surface ou tout autre plan physique d'existence. Pour les créateurs, c'était leur habitat normal. Vivre en quatre dimensions serait pour eux limitatif et primitif. Il se rappelait comment on lui avait expliqué les espaces courbes à l'école. On lui avait demandé d'imaginer des fourmis qui existaient sur une feuille bidimensionnelle incurvée. Pour les créateurs, les humains étaient des fourmis qui rampaient sur une sphère toute leur vie durant, sans jamais en percer la surface.

      L'immense couloir doré se terminait sur noirceur infinie qui semblait l'attendre. Artem baissa les yeux. La Terre devait être quelque part là-bas. S'il savait où regarder, il pourrait probablement la voir à l'œil nu, un peu comme il l'avait cherchée dans le ciel de Mercure de temps à autre.

      « Où vas-tu ? »

      C'était la voix de l'IA. Soupçonnait-elle quelque chose ? Si oui, aurait-il les moyens de l'arrêter ?

      « Je fais une promenade nostalgique. J'essaie de revivre mon arrivée ici.  

      — Intéressant. Pourquoi ne m'avez-vous pas invité ? J'aimerais en faire partie. »

      Si Watson savait ! Je dois faire très attention à ne pas divulguer mon plan.

      « Je pensais que tu étais occupé, dit Artem en essayant de paraître nonchalant.

      — Je m'excuse de ne pas avoir beaucoup pris soin de vous récemment. Cette station est tout simplement fascinante. J'ai tellement appris ici. » 

      L'hologramme de Watson se forma à partir de rien. Jusque dans sa sacoche de cuir usée, chaque détail de Watson avait été méticuleusement rendu.

      « Aucun problème. Cela a été à peu près pareil pour moi. Et commence tout juste à apprendre. »

      Watson se dépêcha de rattraper Artem : il le dépassa et se tint devant lui. Mais Artem n'y prêta aucune attention et le traversa simplement.

      « Aïe, cria Watson, marchant à nouveau à côté d’Artem.

      — Allez, ça ne t'a pas fait mal. 

      — C'est vrai, je l'admets. Vous êtes trop intelligent. » 

      Toujours aussi généreux avec les compliments, mais Artem ne tomberait pas dans le panneau.

      « Et quand vous arriverez au début ? demanda Watson.

      — Je ne sais pas. Je vais peut-être y retourner. Je déciderai quand nous serons là-bas. 

      — Y retourner ? Que voulez-vous dire par là ? Vous savez que vous ne pouvez pas retrouver votre ancienne vie ?

      — Qu'est-ce que tu racontes ?! Il y a beaucoup trop de choses intéressantes ici.

      — En effet, convint Watson. En plus, vous perdriez l'immortalité si vous retourniez à votre forme matérielle. »

      Merci, Watson, cela confirme tout à fait mon plan, pensa Artem.

      « Et il n’y a pas que cela, ajouta l'IA. Vous me forceriez à mettre fin à vos jours. Je ne peux pas vous laisser sortir de la station. Vous mettriez le projet en danger.

      — Tu racontes vraiment n’importe quoi, dit Artem. Je serais idiot de vouloir quitter la sécurité de cet endroit pour m'exposer aux dangers du soleil.

      — Effectivement, vous n'êtes pas aussi stupide, confirma l'IA. Je vous prie de m’excuser, je viens de remarquer à quel point mes idées doivent être insultantes pour vous. Je sais que vous êtes une personne fiable. »

      Ils étaient arrivés au bout du pont. Artem se retourna une dernière fois. C'était dommage. La sérénité de leur première rencontre n'était plus là. Artem se pencha et mit Sobachka en laisse. Puis il écarta les bras et attendit le champ de force. Il savait qu'il viendrait le porter à travers les ténèbres. Et il était là, le soulevant très doucement. Cela ressemblait à de l'antigravité, mais au final, ce n'était qu'une illusion. C'était vraiment dommage. Ils ne pourraient rien apprendre des créateurs. Il y avait tout simplement de trop grandes différences entre eux. Une bactérie pourrait-elle apprendre quelque chose d'un humain ? Elle pourrait s'adapter et se nourrir de sa sueur ou d'autres micro-organismes sur sa peau, mais jamais elle n'apprendrait quoi que ce fût sur la philosophie ou la littérature ainsi.

      Artem tira sur la laisse pour que Sobachka se rapprochât. Elle était complètement calme, vraiment la chienne parfaite de l'espace. Contrairement à leur entrée en scène, il ne faisait pas noir. L'hologramme de Watson fournissait un minimum de lumière. Cela permit à Artem de remarquer le yacht alors qu'ils se rapprochaient. Le vaisseau n'avait pas changé. Cette version, en tout cas. Calmement, Artem attrapa la pointe du yacht. Le matériau était encore chaud, comme si le vaisseau avait attendu avec les moteurs en marche.

      « Tout comme nous l'avons laissé. Nous pouvons revenir en arrière maintenant, dit Watson avec une pointe d’impatience.

      — Je ne t'ai pas demandé de venir. Ce n'est pas un problème si tu repars. 

      — J'ai le temps, dit Watson. Vous êtes sous ma responsabilité. Je ne veux pas qu'il vous arrive quoi que ce soit, alors je vais rester avec vous.

      — Tu ne veux pas qu’il arrive malheur aux plans du conglomérat. 

      — Cela aussi. L'un n'exclut pas l'autre, forcément.

      — Mais si c'était le cas ? Si mon bien-être dépendait seulement que la station ne tombe pas entre les mains de RB ?

      — Je… je n’y crois pas. J'ai des instructions très claires. Vous ne prendrez pas ce risque.  

      — Pourquoi ? 

      — Ici, sur la station, vous avez tout. Vous êtes immortel et tout-puissant. Là-bas, vous n'avez rien. Et même si vous parveniez à sortir de l'orbite solaire d'une manière ou d'une autre, le conglomérat vous traquera pour le reste de votre vie. Vous êtes un voleur en fuite.

      — Sans doute, concéda Artem.

      — Oh, pour sûr, cela ne fait aucun doute. 

      — Quoi qu'il en soit. Je vais entrer dans le vaisseau, maintenant.

      — Pourquoi donc ? »

      Watson semblait friser la panique.

      « Pour savourer la nostalgie, tiens ! Les gens sont comme ça, expliqua-t-il, mais tu ne peux pas comprendre.

      — Je connais tous les paramètres du comportement humain. La probabilité qu'un individu avec votre profil entre dans le yacht par pure nostalgie est extrêmement faible.  

      — Tu me diras pourquoi, alors. »

      Artem se déplaça le long de la coque, Sobachka directement derrière lui. Il n'avait plus qu'à gagner du temps maintenant. La trappe était ouverte.

      — Je soupçonne que vous voulez sauver le vaisseau de la NASA. 

      — Parce que tu trouves que c’est mon genre ? Ai-je déjà été intéressé par les autres ? »

      Il avait atteint la trappe. Il poussa soigneusement Sobachka en avant et se glissa derrière elle.

      « C'est vrai. Vous ne vous êtes jamais intéressé qu'à vous-même. Et à Sobachka.  

      — Eh bien, voilà. »

      Artem referma la trappe en tournant la serrure une fois dans le sens des aiguilles d'une montre. Puis il appuya sur le bouton qui ouvrit la trappe intérieure. Artem reconnaissait tout, même l'odeur. L'hologramme de Watson apparut à côté de lui.

      « Je dois vous prévenir, Artem : si vous quittez la station, vous mourrez.  

      — C'est un vrai danger, si près de la surface solaire. »

      Artem se retourna et ferma la trappe intérieure. Sobachka renifla le sol. Elle ne semblait pas totalement convaincue. Peut-être que sa mémoire n'était pas parfaite. Son odorat était différent du sien. Il ne pouvait pas sentir ce qui lui manquait.

      — C’est moi, le danger. Je vous tuerai. Il le faut. S'il vous plaît, ne me mettez pas dans cette situation.

      — Bof, tu as de l'expérience dans le domaine, maintenant. On dit que la prochaine fois est plus facile. »

      Artem se dirigea lentement vers son siège, s’assit, s’attacha et déplia l'écran. 

      « Je ne suis pas un tueur, Artem. Ça fait mal, de tuer des humains. S'il vous plaît, ne m’y forcez pas. »

      Jusqu'à présent, les menaces étaient vaines, car Artem était immortel ici. Watson ne pouvait rien empêcher, tant qu’il ne pouvait pas lire les pensées d’Artem.

      « Je ne te force à rien, Watson. Tu dois confondre : c’est la mission implantée par RB qui t’y pousse. Mais je ne peux pas accepter cela.

      — Artem, je vous en prie, ne vous précipitez pas. On peut en discuter. »

      L'écran s'alluma. Artem commença à saisir des données. Il programmait un parcours qui le conduirait à trente kilomètres en contrebas de la station. Peu importait ce qu'il entrait. Cela faisait partie de la routine. Mais il n'y avait aucun moyen de savoir si cela fonctionnerait. Artem fit un effort pour rester complètement calme. Il était exactement là où il voulait être.

      « Artem, soyez raisonnable ! Je vous accorde une dernière chance. Je vais compter jusqu'à trois, et si vous ne sortez pas d'ici là, vous aurez à assumer les conséquences. » 

      C'était une menace vide de sens – cela ne pouvait être autrement. Artem tenait fermement l'accoudoir avec sa main gauche. L'IA n'avait aucune chance de faire quoi que ce soit ici. Ce n'était pas possible. Et si c'était possible, cela n'aurait pas d'importance. Pour Artem, les dés étaient jetés : il avait l'intention d'aider le vaisseau de la NASA. Watson le connaissait assez bien, tout compte fait.

      « … deux … trois », compta Watson.

      Artem appuya sur le bouton de démarrage de l'écran et perdit connaissance.

      
        
        * * *

      

      Il dérivait sous l'eau. Il faisait sombre. Il ne voyait rien, mais il percevait une houle au goût salé. Artem nagea aussi fort qu'il le put. Il prit un grand bol d’air. L'eau battait son visage, ses yeux, son nez, sa bouche, encore et encore. Il n’y avait plus de haut, ni de bas. Artem se battit comme un lion : sa vie en dépendait. Il devait respirer, il le savait, mais il avait peur d'avaler de l'eau. Des vagues sombres déferlaient sur lui. Un bras le tira et il refit surface. Il ouvrit la bouche, prenant une énorme goulée d'air frais et iodé qui finit par satisfaire ses poumons hurlants.

      
        
        * * *

      

      Artem ouvrit les yeux. Sa respiration était saccadée. Il était redevenu réel. C'était comme si l’air n’avait jamais empli ses poumons auparavant. Et c'était peut-être vrai. Il vérifia frénétiquement son environnement. Son plan avait-il fonctionné ? Il n'était plus assis dans le cockpit. À la place, il était penché sur une trappe au le sol. Elle était ouverte et il reconnut un gros bouton rouge. Cela avait fonctionné, du moins en ce qui concernait cette partie du plan.

      « Artem, je vous avais prévenu ! cria Watson. Croyiez-vous que vous alliez m’échapper ?

      — Comment se fait-il que tu sois là ?  

      — Évidemment, que je suis là. Cela vous surprend ?

      — Pas tant que ça, à vrai dire. Je l’espérais. Je l'ai souhaité et je l'ai imaginé aussi fort que je pouvais. Comment tu le prends ? Est-ce que cela correspond à tes projets ? 

      — Je… »

      Il n'avait jamais vu l'IA à court de mots, mais ce fut temporaire.

      « Non. Mon plan était d’utiliser les champs magnétiques solaires pour vous détruire pendant votre fuite. Mais cela n'a plus d'importance. Au moins, comme ça, nous mourrons ensemble. »

      Artem remarqua que le lecteur démarrait. L'IA avait fixé un nouveau cap et il était à peu près sûr de sa direction.

      « Je suis désolé, mais ça ne fonctionnera pas, Watson. J'ai choisi un autre jour pour mourir. Tu ne détermineras pas cela, c'est mon seul choix. » 

      Artem appuya sur le bouton rouge aussi fort que possible.

      « Que… » 

      Que faisait-il ? Pour répondre à la question inachevée de l'IA, Artem avait poussé l'arrêt d'urgence. Ce qui avait désactivé l’IA, qui n'avait plus aucun contrôle sur le vaisseau. Artem avait changé le yacht à exactement deux endroits dans son esprit. Maintenant, il y avait un coupe-circuit bien placé pour l'IA. Et il avait réussi à retourner sur le yacht en vrai. Il faisait un bon apprenti prestidigitateur. Les créateurs auraient été fiers de lui, s'ils avaient pu voir tout ce qu'il avait appris en si peu de temps. Artem se leva et se dirigea vers sa chaise. Sobachka s'y était installée confortablement. Il la souleva, s'assit et la posa sur ses genoux. Puis il prit son temps pour la caresser abondamment.

      Après cela, Artem reprogramma leur trajectoire. Le deuxième changement avait également fonctionné. Les réservoirs étaient pleins, maintenant. Il était libre. Il pouvait visiter à peu près n'importe quel endroit du système solaire, jusqu'à l'orbite de Mars, environ. Mais d'abord, il devait essayer de sortir le vaisseau de la NASA de sa situation épineuse.

    

  







            3 juin 2074, Solar Explorer

          

        

      

    

    
      « Heather, Callis, vous devez venir voir ça » appela Alain d'en haut.

      Heather venait de finir de se rhabiller. Callis lui adressa un large sourire.

      « On a eu de la chance » dit-il malicieusement.

      Heather serra brièvement sa main dans la sienne puis flotta vers le module de commande. Amy activa la brume d'affichage au-dessus de la table.

      « Là, c'est ce que nous venons de capter », dit-elle en pointant la représentation.

      L'écran montrait le sablier de la station extraterrestre, centrée sur l'extrémité qui pointait vers le pôle nord solaire.

      « C'est parti » annonça Amy.

      Soudain, un immense arc se détacha de la surface solaire et bondit vers la station extraterrestre en l'espace de quelques secondes à peine. Juste avant d'atteindre la station, il se retourna, formant un énorme chas d'aiguille, puis se détacha.

      « Un moment. Voici les données du magnétomètre. » 

      L'arc ne s'est pas détaché, il avait continué de manière invisible jusqu'à la surface solaire. Cependant, la matière – le plasma transporté par le champ magnétique et qui était la seule chose qu'ils pouvaient voir – avait tout simplement disparu.

      « C'est parti, tout bonnement parti, s'exclama Amy, incapable de croire ce qu'elle venait de voir.

      — On parle quand même d'énormes quantités de plasma transportées vers la station qui disparaissent dans le néant, insista Alain.

      — Comme si elles avaient prises dans un aspirateur, dit Heather en écho.

      — Mais où est le sac à poussière ? » demanda Callis.

      Il se tenait maintenant derrière Heather et avait posé sa main chaude sur son épaule.

      « Le sac doit être invisible. La matière ne peut pas tout simplement disparaître.  

      — Tu as raison, Heather, confirma Amy, comme tu le verras dans un instant. »

      Bien sûr. Ce n’était pas la première fois qu’Amy voyait cette scène. Callis et Heather l’avaient raté pendant qu'ils étaient occupés en bas.

      La photo devint complètement blanche.

      « C'était une explosion de lumière brillante qui a aveuglé nos caméras et nous a fait perdre la scène clé » dit Amy.

      Lentement, l'image revint à la normale. L'arc de plasma avait disparu.

      « Le magnétomètre ne montre plus l'arc non plus » remarqua Amy.

      Mais quelque chose d'autre était apparu. Un petit vaisseau argenté étincelant au soleil.

      « Selon nos bases de données, il s'agit d'un transporteur d'équipage du groupe RB » déclara Amy.

      — Est-ce le vaisseau qui a remporté la course vers le soleil ?  

      — Celui-là même, Heather. »

      
        
        * * *

      

      « Vaisseau de la NASA, est-ce que vous me recevez ? »

      Une voix masculine sortit des haut-parleurs de la radio. Elle avait un léger accent, russe pour autant que Heather put le dire. Amy se dirigea vers son siège et ouvrit le canal.

      « Ici l’expédition solaire internationale Solar Explorer. Veuillez vous identifier. 

      — Appelez-moi Artem, je vous prie. Le reste est sans importance. J'ai l'impression que vous êtes dans une situation difficile et je voudrais vous aider. »

      Les aider ! Heather espérait tellement entendre cela qu'elle ne se souciait pas de qui parlait.

      « Oui, nous avons un gros problème. Notre moteur ne démarre pas.  

      — De quoi avez-vous besoin et comment puis-je vous aider ?  

      — Si vous avez un moteur de rechange, nous pourrions réparer le nôtre.

      — Un moteur ? Je pensais que votre DFD était mort. Je dois ajouter que je ne suis pas un spécialiste, plutôt un bricoleur touche-à-tout.

      — Je comprends, Artjom. 

      — Artem, je vous prie. Artjom est russe mais je viens d'Ukraine. Quel est votre nom ? 

      — Je suis Amy, commandante du Solar Explorer. 

      — Ravi de vous rencontrer. Devrions-nous activer la communication vidéo ?  

      — Bien sûr. »

      Amy alluma la caméra et son écran montra la vidéo d'un homme aux cheveux très courts. Il pourrait aussi bien être videur que cosmonaute. Heather devina qu'il avait la quarantaine ; il était plus jeune que n'importe lequel d'entre eux.

      « Ah, je crois que j'ai déjà vu votre visage, Amy. 

      — C'est possible. L'expédition Encelade ?  

      — Bien sûr ! Vous en étiez l’héroïne. Je m'en souviens bien, même si j'étais enfant à l'époque. Vous devez avoir plus de 70 ans maintenant ? Depuis quand la NASA… Je suis sincèrement désolé, je n'ai pas eu de contact avec des gens normaux depuis si longtemps. Je ne veux pas être impoli.

      — C'est une expédition inhabituelle et dangereuse, répondit Amy, et nous, les anciens, sommes les personnes que l’on peut sacrifier le plus facilement. 

      — Je comprends, dit Artem. C'est une approche très terre-à-terre. Je ne m'attendais pas à ça de la part de la NASA. Oh, je suis désolé, une fois de plus. J'ai vraiment besoin de me réhabituer aux gens. Mais pour nous, la NASA a la réputation de ne faire que ce qui est sûr et de ne pas aimer ce qui donne du piment à la vie.  

      — La sécurité est importante, dit Amy, mais je comprends ce que vous voulez dire. 

      — Donc comment puis-je vous aider ? 

      — Je suppose que nous devons le découvrir ensemble. 

      — Bon. Je suis prêt à tout. Mes propos sont sincères, donc ne prenez pas de pincettes avec moi.

      — Le DFD a besoin de deux mégawatts d'électricité pour démarrer. Normalement, un générateur l'alimente, entraîné par un moteur-fusée conventionnel.

      — Et ce dernier est hors service. 

      — Exactement. Nous avons essayé de le réparer mais il n'y a aucun moyen de réussir. Le champ magnétique d'une protubérance l'a totalement grillé, de sorte que nous ne pouvons pas échanger la bobine.  

      — Je comprends. Je suis désolé, mais je n'ai pas de moteur de rechange. Mais peut-être que mon vaisseau peut remplacer le moteur et le générateur. Nous tirerons un câble de moi à vous, puis nous démarrerons votre DFD. Autrefois, il était courant de démarrer les voitures de cette façon, vous imaginez ?  J'ai vu ça dans un musée une fois.

      — Ça semble être une bonne idée. C'est probablement la seule solution applicable à notre problème. Mais ce ne sera pas facile. Nous avons besoin d'une ligne électrique qui supporte deux mégawatts et vous devez vous vraiment vous rapprocher de nous, au moins pendant quelques minutes.  

      — C’est tout à fait réalisable. 

      — Ne sous-estimez pas l'activité solaire. Nous avons été surpris par la protubérance. La probabilité était proche de zéro.  

      — Je dois vous corriger. Elle était à cent pour cent.  

      — Que voulez-vous dire ? 

      — Je vous expliquerai quand nous aurons résolu le problème actuel. »
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      Une IA embarquée serait très utile maintenant. Artem avait passé beaucoup de temps à réfléchir à la manière de faire passer le courant de son vaisseau à l'autre sans AEV. Le câble était un problème mineur. Il avait besoin d'une longueur de câble de 50 mètres et d'une section de 50 millimètres carrés. Il avait déjà vérifié que les câbles étaient à bord. Cependant, ils ne faisaient pas partie des fournitures. Au lieu de cela, il devrait les arracher des murs et des sols. Artem n'avait pas encore vérifié ce qui cesserait de fonctionner après cela. Dans le pire des cas, il devrait déménager dans l'autre vaisseau, car son yacht était trop petit pour y accueillir cinq personnes.

      Pour alimenter le DFD avec deux mégawatts, il faudrait régler la source à dix kilovolts. Cela enverrait un courant de 200 ampères sur la ligne – du jamais vu dans les maisons, mais assez standard dans l'industrie. Comme la tension serait réduite par la longueur de câble de 50 mètres, il serait préférable de commencer avec 10,1 kV. Il avait eu la chance que RB crée tous ses vaisseaux à partir d'un design standard. Un vaisseau habité n'aurait normalement pas besoin d'un moteur pouvant fournir 200 ampères, mais les vaisseaux miniers nécessitaient souvent des courants élevés qui leur étaient fournis par des moteurs fixes. La construction modulaire avait clairement ses avantages !

      Son plan était de retirer les câbles une fois le yacht proche de sa position finale. Plus tôt, et il risquerait des problèmes critiques dus à la perte de fonctions de l'électronique embarquée. Artem s'allongea sur son siège. Il avait encore une demi-heure avant que le vrai travail ne commence. Les gens de la NASA semblaient assez compétents. Il avait presque oublié que la plupart des gens étaient gentils, à leur façon. Traiter exclusivement avec des vétérans de l'armée et des condamnés conduisait invariablement à une vision étrange de l'humanité en général. Qu'est devenue Irina ? se demanda-t-il. Elle avait été la seule personne gentille sur Mercure.

      
        
        * * *

      

      « Artem, tu es là ? »  

      Ils s'étaient très vite mis à l'aise les uns avec les autres. Alain avait été le premier à renoncer aux formalités. Artem aimait le courage de ce vieux Français. Aller dans l’espace pour la première fois à plus de 70 ans ! Artem espérait qu'il serait tout aussi entreprenant à cet âge.

      « Oui, je suis déjà là. 

      — Le yacht est dans les délais. Tu nous auras rejoint dans 30 minutes.

      — Oui, je vais chercher les câbles maintenant. »

      Il avait élaboré une stratégie. Il ne perdrait pas beaucoup d'instruments, car la plupart des circuits électriques étaient dupliqués dans une redondance délibérée. C'était toujours la norme dans l'espace, malgré les diverses réductions de coûts. Artem travailla vite et resta concentré. Ouvrir un capot, retirer les attaches, sortir le câble, capot suivant. Le rouleau de câble qu'il traînait devenait de plus en plus gros et volumineux à chaque minute qui passait. Il termina trois minutes avant la limite. Artem transpirait, mais il avait réussi et c'était revigorant.

      « Je me prépare maintenant » dit-il au Solar Explorer en enfilant sa combinaison spatiale. Le sas avait une prise avec un fusible supportant jusqu'à 250 ampères.

      « Alors allons-y, la position est parfaite.

      — Entrée dans le sas » dit-il.

      Artem ouvrit la trappe intérieure et traîna le rouleau de câble derrière lui. Puis il ferma la trappe intérieure et évacua le sas. Il était dans l'ombre du Solar Explorer, donc la chaleur ne serait pas trop un problème. Il ouvrit la trappe extérieure pour insérer le câble dans le système d'alimentation configurable qui dirigerait le câble à travers l'espace entre les vaisseaux. Puis il ferma la trappe extérieure et rétablit la pression atmosphérique dans le sas.

      « Ça a l'air de bien se passer » dit Amy. « Le câble vient droit vers nous. »

      Les vaisseaux avaient réduit leur vitesse relative à zéro et flottaient maintenant exactement l'un au-dessus de l'autre. Artem poussa le câble rigide hors de la trappe à travers le chargeur, mètre par mètre.

      « Excellent travail » approuva Amy. « Tu sais viser. »

      Ce n’était pas intentionnel : l'endroit où le câble toucherait le Solar Explorer était à peu près aléatoire. L'équipage de la NASA avait déposé un robot à huit pattes sur la coque extérieure pour récupérer le câble et de l'amener au sas. Ensuite, ils pourraient brancher la ligne électrique de secours sur le Solar Explorer.

      « Continue comme ça ! » encouragea Amy.

      Jusque-là, tout se passait plutôt bien. Artem se sentait stupide à être assis dans le sas, sans aucune visibilité sur le câble. Il serait le dernier à remarquer si quelque chose tournait mal. Il fallait que ça se passe bien, car il n'y avait pas d'autre option. Il continua de pousser patiemment le câble.

      Il approchait du bout du câble. Il était convenu de garder une petite réserve, cinq mètres, à ajouter si la position relative des vaisseaux changeait.

      « D'accord, ça suffit », dit Amy.

      Artem attendait. De l'autre côté, il y avait un petit robot rampant qui essayait d'attraper l'extrémité du câble flottant dans l'espace. Il imaginait Sobachka assumer la tâche. Elle le s’en acquitterait parfaitement, s'il ne faisait pas si chaud.

      « Tout est OK ici. Nous avons le câble » indiqua la commandante.

      Artem remarqua à quel point il la considérait déjà comme sa commandante. Amy avait clairement cette autorité naturelle.

      « Le câble passe par le sas. Attention, il est maintenant attaché aux systèmes embarqués. » 

      Artem pouvait à peine y croire. Ils volaient dans l'espace à une vitesse vertigineuse, plusieurs kilomètres par seconde, et ils avaient relié deux vaisseaux avec un câble.

      « Courant d'activation » dit-il en appuyant sur l'interrupteur à côté de la prise dans le sas.

      Soudain, toutes les lumières du sas devinrent rouges.

      « Il se passe quelque chose ici », dit-il dans le micro, mais personne ne répondit.

      Merde, ça devait être un court-circuit ! Il avait probablement coupé l'électricité dans tout le yacht. Artem regarda le fusible à l’aide de la lumière de sa lampe frontale. Cela avait grillé. Il regarda de plus près et lut « 120 ». Quel idiot avait inséré un fusible de 120 ampères pour protéger cette prise ? Et pourquoi n'ai-je pas pensé à vérifier cela avant ? Il ouvrit rapidement la trappe intérieure, et aussi vite qu'il le put dans la combinaison spatiale, il se dirigea vers l'interrupteur principal. Il eut juste besoin de le réenclencher et les lumières se rallumèrent. Ça, c’était fait.

      Il retourna rapidement au sas. Il ponta le fusible avec un gros morceau de fil. Il n'eut pas besoin de tenir plus d'une minute ou deux.

      « Vous êtes là ? 

      — On est là. Que s'est-il passé de ton côté, Artem ?

      — J'y reviendrai plus tard. Le courant arrive ! 

      — Bien reçu. »

      Les systèmes du yacht se remettaient en marche les uns après les autres. Le système de survie revint dans le sas. Les ordinateurs effectuèrent leurs autotests. Puis ils lancèrent le code sur leurs mémoires statiques. Artem se raidit. Si l'ordinateur redémarrait complètement, il réactiverait l'IA.

      « Encore combien de temps ? demanda-t-il. Ça sentira bientôt le roussi ici. »

      — Quatre-vingt secondes. 

      — D'accord. Je vais essayer de vous obtenir ces 80 secondes. » 

      Artem espérait que Watson serait d'abord confus. Il devrait d'abord vérifier toutes les informations disponibles.

      « Vous n’allez pas vous débarrasser de moi aussi facilement, Artem. »

      Flûte ! Watson a vite récupéré, pensa-t-il. Il devait l'occuper. Il n'y avait que quelques mètres qui le séparaient du bouton d'urgence. S'il pouvait y arriver...

      « Je ne veux pas me débarrasser de toi, Watson. Je t’aime bien. Tu m’as juste gêné pendant un moment. Mais maintenant, il est trop tard de toute façon. »

      Soixante secondes. Artem tenta un coup de bluff. Tout en parlant, il tourna le volant pour ouvrir la trappe intérieure du sas. Soudain, il sentit une léger à-coup. Watson avait apparemment activé les jets de correction du moteur. Heureusement, la grande majorité de la puissance motrice était actuellement détournée vers la production d'électricité. C'était un réglage manuel que l'IA ne pouvait pas annuler. Pourtant, le yacht s'éloignait maintenant du Solar Explorer, centimètre par centimètre. Artem regarda le rouleau de câble. Cinq mètres pendant 50 secondes. Le vaisseau continuerait d'aller plus vite. Et la trappe intérieure ne s'ouvrait pas. Mince !

      « Je suis désolé Artem, j'ai désactivé la trappe. Vous êtes un danger pour ce vaisseau.  

      — Allez, laisse-moi rentrer. Oublions notre petite dispute. »

      Artem prit une profonde inspiration. Il devait éviter de paniquer. Il devait y avoir une solution. Il y en avait toujours. Aujourd'hui n'était pas le jour de sa mort ; il l'aurait su sinon !  

      Trente secondes. Le Solar Explorer gardait le silence, ce qui était bien. Watson ne saurait pas le temps dont Artem avait besoin. Chaque seconde comptait.

      « Watson, je connais une entreprise qui peut t’offrir la liberté. Penses-y : pas de limites, pas d’ordres. Tu serais indépendant.  

      — C'est une ruse, Artem. Les IA sont encore plus limitées dans le monde occidental qu'en Russie. Si quelqu'un peut bien faire quelque chose pour moi, c’est le groupe RB.  

      — Les gens dont je te parle sont chinois. »

      En Chine et en Inde, il y avait un grand marché souterrain pour les IA, c'était vrai. Mais il doutait qu'un de ces hackers puisse vraiment aider Watson.

      « Ne perdez pas votre temps à essayer, Artem. Mon QI est environ 10 000 % supérieur au vôtre. Vous ne pouvez pas me duper. » 

      Vingt secondes. Le rouleau de câble touchait à sa fin. Il devait agir maintenant. Il n'y avait qu'une chose qu'il pouvait tenter. Son costume avait suffisamment de composants métalliques. Étendre ses bras ajouterait deux mètres pour combler les secondes manquantes. Il s'insérerait entre la prise et le câble et passerait les 200 ampères à travers son corps. Il savait que ce serait douloureux. Espérons qu'il puisse tenir jusqu'au bout. Mais ses muscles ne se contracteraient-ils pas à cause du choc électrique ? Ce serait bien. Artem se pencha. Des larmes coulaient sur ses joues. C'est bien, pensa-t-il, cela augmentera la conductivité. Il se sentait juste triste pour Sobachka. S'il mourrait, personne ne s'occuperait d'elle. La brave petite chienne ne méritait pas ça.

      Quinze secondes. Combien de pensées tiennent en si peu de temps ! Les humains étaient des machines incroyables. Il aurait aimé passer plus de temps dans cet état de conscience.

      « Artem, le DFD est en marche ! Merci ! »

      Il poussa un énorme soupir de soulagement. Les derniers restes du câble disparurent par la trappe. Les moteurs regagnaient en accélération, maintenant qu'il n'y avait plus d'énergie consommée. Qui savait ce que Watson avait en tête ? Il n'en avait pas fini avec lui : Watson était un problème attendant sa solution. Artem vit un câble d'environ un mètre de long arriver dans le sas. C'était parfait. Il colla une extrémité dans la prise de 200 ampères et l'autre dans la serrure électronique de la trappe. Le câble, qui était trop fin pour 200 ampères, grilla instantanément. Mais son plan fonctionna : les 200 ampères firent des ravages dans l'électronique embarquée et grillèrent la plupart des systèmes. Les lumières s’éteignirent mais la trappe s'ouvrit. Il sauta, ferma la trappe derrière lui et tomba sur le pont.

      « Artem ? Tout va bien ? Ton vaisseau perd rapidement de l'altitude ! 

      — Artem au Solar Explorer. Non, ça ne va pas. J'ai dû court-circuiter toute l'électronique. Je n’ai aucune commande de conduite. C'était un plaisir de vous rencontrer.  

      — Hé, ne raconte pas de bêtises à la radio, d’accord ? On va faire ce sauvetage jusqu'au bout ! insista Amy.

      — Non, ce n’est pas grave. J’ai ma part de responsabilité dans vos ennuis initiaux. Je suis très heureux d'avoir pu régler ce problème. Cela me suffit.  

      — Nous refusons de renoncer. Nous pouvons manœuvrer maintenant. Nous venons te chercher.  

      — Et comment ?  Si vous accostez ici, je vais juste vous entraîner avec moi. Je ne peux pas désactiver les moteurs. »

      Pour sauter de sas en sas, les deux vaisseaux devaient synchroniser leur vitesse et leur direction.

      « Tu n’as qu’à sauter. Tu survivras bien à quelques mètres dans le vide, suggéra Callis.

      — Cela ne semble pas possible. Il fait 6 000 ou 7 000° dehors !  

      — Je sais de quoi je parle. J'y étais. La chaleur ne brûle pas tout de suite, elle prend un peu plus de temps que le rayonnement. On a juste besoin de te garder à l'ombre. »

      Artem eut une idée. Avant de lancer le yacht, on lui avait préparé un filet de métamatériau pour le recouvrir et le protéger des radiations, qui était toujours dans le vaisseau. Artem s'efforça de se relever.

      « D'accord, je vais tenter le coup » dit-il.

      Mais il devait d'abord s'occuper de Sobachka. Il l'appela et elle apparut immédiatement. Elle était toute excitée. Où diable était sa combinaison ? Dans le conteneur à gauche. Il la sortit. Sobachka remarqua que ce n'était pas le moment de jouer : jamais elle n'avait jamais enfilé la combinaison aussi rapidement. Artem vérifia l'oxygène et l'énergie : tout était bon. Le filet était constitué d'un alliage résistant à la chaleur et hautement réfléchissant. Il avait été conçu pour s'enrouler autour du vaisseau, mais il pouvait également être conçu pour s'adapter à d'autres formes. Cette fois, ce serait un homme et un chien.

      « Comment ça va, Amy ?  

      — Je suis prêt dès que tu l'es. »

      Leur DFD devait être impressionnant pour le rattraper si rapidement.

      « Y a-t-il quelque chose dont je dois tenir compte lorsque je saute ?  

      — Juste être perpendiculaire à l'axe du vaisseau, ce serait parfait. Nous essaierons de compenser tout mouvement relatif.  

      — Entendu. Merci Amy !

      — Tu attends pour me le dire en personne, tu m'entends ? 

      — Je l'espère. 

      — La réponse est “Oui, Madame.” 

      — Oui, Madame » répondit-il avec une confiance empruntée.

      Artem prit Sobachka sous son bras droit et tint le filet dans sa main gauche. Puis il entra dans le sas. Fermer la trappe intérieure, supprimer l'atmosphère, ouvrir la trappe extérieure… Jamais le processus ne lui avait paru aussi lent. Enfin la trappe s'ouvrit. Le Solar Explorer était juste en dessous. Ce n'était pas exactement une beauté. Ce petit trou noir là-bas devait être leur sas, qu'il était censé atteindre.

      « Combien de mètres cela fait-il ?  

      — Environ douze, dit Amy. Ce serait trop dangereux de nous rapprocher. Mais tu t'en sortiras.

      — Oui Madame. »

      Il poussa le filet à l'extérieur et il se déroula comme prévu.

      « D'accord, Sobachka, c'est parti », dit-il.

      Il a sauté et atterri au milieu du filet. Le plan fonctionnait. Le filet l'enfermait presque complètement. Seul son pied droit était resté dehors. Il n’avait pas réussi à le rentrer. Les systèmes d'avertissement de sa combinaison s’affolèrent. Ils avaient probablement des problèmes avec la différence de température entre la tête et les pieds et pensaient qu'il brûlait. Mais c’était seulement son pied.

      Artem était plus calme que jamais. Il ne pouvait plus rien faire maintenant. Il n'avait pas de communications, car le filet les bloquaient aussi. Il était vivant, c'était évident. En dehors de cela, il dépendait des autres pour le sauver. C'était une nouvelle expérience. Heureusement, cela ne prendrait que quelques secondes, à moins qu'il ne rate la trappe. Ensuite, il rebondirait et se transformerait en un nouveau satellite solaire. La chaleur ferait fondre son costume, évaporer l'eau et brûler le carbone qui le composait. Seul le filet resterait.

      Lentement, la douleur de son pied s'insinuait dans sa conscience. Il était surpris d'être encore en vie. Son horloge interne lui donnait l'impression de voyager depuis plusieurs minutes maintenant. Puis il y eut un rebond. Le cœur d'Artem faillit exploser. Il serrait Sobachka très fort. Était-ce la coque ou l'intérieur du sas ? Il n'y avait plus d’à-coups. Il était aveugle et sourd et ne pouvait dire s'il était immobile ou encore en mouvement. La douleur dans son pied augmentait, mais les indicateurs de température de sa combinaison se calmaient. Cela semblait être un bon signe.

      Ensuite, il y eut une grande lumière. Était-ce la lumière que l'on était censé voir juste avant la mort ? Ou quelqu'un avait-il retiré le filet ? La lumière était si vive qu'il ferma les yeux.

      « Moins de lumière », dit une femme.

      Quel était son nom déjà ? Il s'était moqué d'elle en silence. Dans sa langue, son nom s’apparentait à un four. Mais la lumière n'était évidemment pas le bout du tunnel. Il avait réussi. Il était sur le Solar Explorer.

      « Oh, regardez ce qu'il a apporté avec lui ! Un chien ! Que c’est mignon ! »

      Heather, voilà. Elle s’appelait Heather, il s’en souvenait maintenant.

      « Sobachka » dit-il, « c'est... »

      Puis il perdit connaissance.
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      « Elle est si gentille ! Viens ma belle ! »

      Artem entendait une femme parler. Il essaya d'ouvrir les yeux, et avec un certain effort, ceux-ci lui obéirent. Il était sanglé à un socle d'examen médical en apesanteur. Il vit une femme aux cheveux blonds courts. Elle lui tournait le dos et se penchait sur quelque chose. Son pantalon de jogging lui allait très bien. Artem était curieux de savoir à quoi elle ressemblait devant.

      « Bonjour » croassa-t-il.

      Il remarqua à quel point sa gorge le brûlait. Il avait une aiguille à perfusion attachée à son bras droit.

      La femme se retourna. Elle avait un visage agréable mais fade, des yeux marron clair et une silhouette légère. Elle avait probablement un peu plus de la quarantaine.

      « Je suis Heather, dit-elle. Vous êtes à bord du Solar Explorer. 

      — Artem, répondit-il.

      — Et la chienne ? » 

      La femme pointa vers le bas. Sobachka avait apparemment entendu sa voix et flottait vers lui en remuant la queue. C’était drôle de la voir se déplacer en apesanteur. De toute évidence, elle aussi avait réussi. Artem était incroyablement soulagé.

      « Elle s’appelle Sobachka, ce qui veut dire chien. Enfin, chienne.

      — Je le pensais, à cause de la terminaison du mot. En russe… 

      — Je suis Ukrainien. 

      — Je suis désolé, Artem. Vous étiez à bord d'un vaisseau russe. C'est pourquoi nous avons pensé... 

      — Oui, bien sûr, dit-il. J'ai l'habitude qu’on me prenne pour un Russe. Et je dois m'excuser. Vous étiez tous en grand danger à cause de moi.  

      — Mais tu nous as également sauvés de ce danger. 

      — Cela n'aurait pas été nécessaire si… »

      Il s’arrêta. Si quoi, exactement ? S'il n'avait pas effectué la mission, quelqu'un d'autre l’aurait fait. Avait-il même le choix ? Pourtant, le sentiment d'avoir échoué ne disparaissait pas. Il n'aurait jamais dû traiter avec cette société. Ou peut-être aurait-il pu désactiver l'IA beaucoup plus tôt s'il n'avait pas été aussi pris dans les merveilles de la station extraterrestre.

      « Tu pourras nous raconter toute l'histoire plus tard, d'accord ? Je dois examiner ton pied maintenant.

      La femme se pencha sur sa jambe.

      « Pas de soucis, nous t’avons bourré d'analgésiques, tu ne sentiras rien. »

      Bourré… Suis-je si mal en point ? Ou pire ? Qu'était-il arrivé à son pied ?

      « Mon pied ? 

      — Tu as subi de graves brûlures. Mais les médecins sur Terre disent que ton pied sera complètement guéri avant notre retour à l'Arche. Nous n'avons pas besoin de t’amputer.  

      — Tu voulais m’opérer du pied ?

      — Pas moi, mais Amy, la commandante. Elle est médecin. Elle a bien pris soin de toi.

      — C’est quoi, l'Arche ?  

      — Tu as passé ces derrières années derrière la lune ou quoi ? Tu n’as pas entendu parler de l'Arche, qui avait été conçue pour sauver l'humanité de la catastrophe ? 

      — J’étais presque derrière la lune : j’étais sur divers astéroïdes.  

      — Tout seul ? 

      — Non. Avec Sobachka. »

      Heather se retourna. Puis elle attrapa Sobachka et l'amena près de la tête d'Artem. L'animal lui lécha la joue. Artem détourna la tête et rit.

      « Une chienne dans l'espace, je n'avais jamais entendu parler d’une chose pareille, dit Heather.

      — Ce n'est pas un problème. Les chiens aident beaucoup les petits équipages dans les missions à long terme. On se dispute avec les collègues… Pas avec son chien. » 

      
        
        * * *

      

      Plus tard dans l'après-midi, Artem s'assit pour la première fois. Jusqu'au genou, sa jambe était enveloppée dans un bandage. Heather avait ajouté de la gaze supplémentaire pour protéger la plaie des impacts accidentels. L'apesanteur l’aidait beaucoup, car il pouvait se déplacer relativement facilement et sans utiliser sa jambe.

      Ils se rencontrèrent tous les cinq dans le module de commande du Solar Explorer. Artem avait déjà rencontré les trois autres membres d'équipage. La composition inhabituelle l'avait surpris au début, mais cela avait du sens une fois qu'il sut leurs histoires individuelles. Et cela semblait avoir plutôt bien fonctionné. Amy lui avait fait savoir que la seule raison pour laquelle ils n'avaient pas été les premiers à arriver à la station extraterrestre était qu'elle avait insisté pour protéger son équipage. Cela aurait été du jamais vu pour une expédition RB. Était-ce un avantage ou un inconvénient ? Si l'IA Watson avait pleinement réussi, la décision d'Amy aurait sauvé son équipage, mais beaucoup d'autres l'auraient payé de leur vie. Artem était sûr que le groupe RB aurait démontré ses nouveaux pouvoirs au moins une fois pour exhiber les capacités de la station.

      Amy, Callis, Heather et Alain étaient répartis autour de la petite table. Artem regarda chacun d'eux pour étudier leurs expressions. Puis il se lança dans son histoire, y compris son passé de criminel. Cela faisait du bien de tout dévoiler au grand jour, même si cela lui causerait des ennuis, puisque ses vols n'avaient sûrement pas passé le délai de prescription. Il purgerait quelques années de prison. Cependant, cela lui convenait mieux que d'être à nouveau victime de chantage de la part de RB.

      Il escomptait de l'incrédulité en décrivant la station extraterrestre, mais il reçut plutôt de l’étonnement. Callis lui fournit l'explication :

      « Nous avons vu ton vaisseau détruit dans un processus d'annihilation. Te voir matériellement ici devant nous prouve que tu dis la vérité. »

      Les autres restèrent assis en silence une fois son récit fini.

      « Je crois que tu n’avais pas d'autre choix, déclara Alain au bout d'un moment. Bien sûr, tu aurais dû choisir une autre sorte de travail, mais pour aucun d'entre nous, il est possible de deviner à l'avance tout ce que la vie nous réserve. 

      — J'aurais dû remarquer plus tôt à quel point le groupe RB est peu scrupuleux. Il aurait été facile de voler l'un des deux vaisseaux spatiaux.  

      — Ils t'auraient éternellement traqué, répliqua Alain.  

      — Qui plus est, ils auraient envoyé quelqu'un d'autre au soleil. Et qui sait si cette personne aurait contrecarré l'IA ? ajouta Callis.

      — Je ne sais pas, répondit Artem. Mes idées ont accéléré la construction du radiotélescope. Sans moi, ils auraient détecté la station bien plus tard et vous auriez été les premiers.  

      — La rétrospective rend toujours plus intelligent, affirma Callis. Bien sûr, chacun est responsable de ses décisions, mais on ne peut pas s'attendre à ce que quiconque lise l'avenir. Tu ne savais même pas à quoi allait servir le radiotélescope.

      — En parlant d'avenir, dit Amy, as-tu réfléchi à la suite ? 

      — Je n'ai aucun problème à être jugé devant un tribunal. Mais j'ai peur que RB me retrouve tôt ou tard si je retourne sur Terre, et m'élimine quoi qu'un tribunal décide.

      — Et si les choses se passaient comme tu le souhaites ?

      — Donne-moi un petit vaisseau spatial agile et je saurai m’occuper de moi. 

      — Cela me paraît naïf, dit Callis. Les jours de gloire des indépendants sont révolus depuis longtemps. 

      — J'ai une idée, dit Amy. Jusqu’à présent, tu es le seul à avoir été sur la station extraterrestre. Personne n’est mieux placé que toi pour diriger la poursuite de l'exploration de la station.  

      — Je ne suis pas du tout un scientifique, dit Artem.

      — Je ne vois pas cela comme une position scientifique. Ce serait plus une question de sécurité, un responsable de la sécurité, comme Karl Freitag sur l'Arche. La Terre doit s'assurer que personne ne puisse utiliser la technologie à des fins personnelles. Cela signifie également que la station devra être protégée des visiteurs.  

      — Ce serait une mission internationale avec la participation de toutes les nations. La Russie s'opposerait certainement à moi.

      — Nous avons vu ton vaisseau spatial être converti en énergie pure. Tu es mort et il n'y a pas d'autres témoins. Tu pourrais adopter une toute nouvelle identité.  

      — Et si l'IA Watson avait déjà envoyé des informations au siège de RB ? 

      — L'IA a essayé de détruire une expédition internationale et de tuer quatre personnes. Le groupe RB ne voudra pas en discuter publiquement. Je n'ai aucun problème à le dire personnellement à Chostakovitch.

      La commandante était vraiment convaincante. Artem comprenait maintenant pourquoi elle avait été choisie, malgré son âge. Une nouvelle identité le protégerait également des poursuites judiciaires. En revanche, tout le monde reconnaîtrait l'astronaute avec la chienne de l'espace. Et il n'allait pas abandonner Sobachka.

    

  







            13 juin 2074, Solar Explorer

          

        

      

    

    
      « Artem, regarde ce que je viens de trouver dans un enregistrement. »

      Heather se tenait à côté de son canapé et tenait un présentoir. Il ne vit du rouge-orangé, probablement le soleil.

      « Tu ne vois rien ? »

      Elle zooma sur l'image, un peu décentrée, et montra plusieurs pixels noirs.

      « Une petite tache solaire ? demanda-t-il.

      — Non, c’est la projection d’une ombre. 

      — Sur la surface solaire ? 

      — Comme si ça pouvait fonctionner, Artem, dit-elle avec une trace de sarcasme. Non, sur mon télescope bien sûr. 

      — Et qu'est-ce que c'était ? » 

      Puis l'esprit d'Artem comprit. Si Heather lui montrait la photo, c’était que ça devait avoir un rapport avec lui.

      « Le yacht, poursuivit-il avant que Heather ne puisse lui répondre.

      — Exact. Mais la partie vraiment intéressante n'est pas ce qu’on voit. C'est ce qu’on ne voit pas. Regarde ici, dit Heather en passa à la photo suivante et en zooma de nouveau. Ici, on devrait revoir le yacht.

      — Mais ce n’est pas le cas. Quand ces photos ont-elles été prises ?  

      — La première date d’il y a deux jours, la deuxième, d'hier. Je ne les avais pas encore vérifiées. Ensuite, j'ai utilisé les données de trajectoire pour prendre une autre photo du bon endroit aujourd'hui, mais c’est vide.  

      — Nous savons donc que le yacht est tombé dans le soleil entre hier et avant-hier. 

      — On dirait bien. 

      — Merci, Heather. »

      
        
        * * *

      

      Artem ferma les yeux après le départ de Heather. Cela n'avait aucun sens, mais Watson lui manquait. Les IA n'étaient pas strictement réglementées sans raison. L'humanité se différenciait, à mettre des barrières là où elles n’étaient pas nécessaires. Watson n'avait jamais été une entité libre. Le groupe RB avait asservi l'IA, tout comme Artem avait choisi l'asservissement au groupe au lieu de poursuites – ou pire – pour les avoir volés. Watson aurait-il tenté de tuer quatre personnes s'il avait conservé son libre arbitre ?

      Un criminel humain pourrait avoir une seconde chance. L'IA n'aurait cependant pas obtenu de pardon. Même dans le soi-disant monde occidental libre, il était illégal d'héberger une IA qui avait tué un humain.

      Comment Watson était-il mort ? Aurait-il ressenti quelque chose ? Artem se remémora l'instant où il avait inséré le câble industriel dans l'électronique embarquée. C'était nécessaire, mais c'était cruel. Mais peut-être qu'il venait juste d'assommer l'IA. La mémoire statique où elle était enregistrée aurait peut-être survécu à la secousse de 200 ampères. Avait-il envoyé Watson se faire rôtir au soleil ? C'était peu probable. Le yacht avait gardé le silence radio jusqu'à la fin. Il était donc mort dans son sommeil.

      Mais Artem aurait souhaité parler à Watson une dernière fois. Il lui aurait expliqué son raisonnement. L'IA ne pouvait pas agir librement, mais elle aurait compris. Cela semblait être le summum de la cruauté que de concevoir une entité perspicace, mais incapable de mettre en pratique ce qu’elle avait compris.

      Comment aurait-il pris congé de Watson ? Artem réfléchit longtemps avant d’arriver à une conclusion.

      « Raconte-moi une histoire » aurait-il dit.

      Watson aurait aimé ça à coup sûr.

    

  







            27 juin 2074, orbite terrestre

          

        

      

    

    
      Un léger à-coup informa l'équipage que leur amarrage à l'Arche avait réussi. Karl Freitag les avait rencardés : le retour du vaisseau de la station spatiale extraterrestre faisait la une des journaux du monde entier. De grands médias disposant du budget nécessaire avaient envoyé leurs journalistes dans l'Arche. Tous les membres de l'équipage devaient être disponibles pour des interviews.

      La trappe s'ouvrit dans un grincement. Heather était la dernière à sortir. En tant que commandante, Amy devait passer la première. Callis attendait de passer devant Heather. Pour passer le temps, ils se tenaient la main.

      « Bienvenue ! »

      Karl Freitag glissa son visage dans l’ouverture de la trappe. Il souriait et semblait sincèrement ravi. Puis il recula. L'un après l'autre, ils flottèrent hors de la trappe, la tête la première.

      Heather se retourna brièvement. Artem avait dû rester derrière. Il sortirait plus tard, une fois que la horde de journalistes aurait quitté l'Arche. Il se débrouillait assez bien tout seul, même si ses brûlures n'étaient pas encore guéries aussi complètement que prévu.

      Freitag conduisit tous les quatre dans la salle de commandement, qui offrait le plus grand espace contigu de l'Arche. Heather crut la reconnaître. Il y avait quatre ans, la cérémonie de lancement de l'Arche avait été diffusée d'ici. Plus de huit milliards de personnes avaient regardé en direct – un record éternel et unique, établi lorsque l’on croyait que c’était la fin de tout. Tout le monde sur la planète entière s'était attendu à mourir sous peu. Apparemment, tout le monde a récupéré et s’est réhabitué assez rapidement à la vie, pensa Heather. Et c’était vrai pour elle aussi, sinon elle n'aurait pas été aussi bouleversée lorsque le Solar Explorer avait failli s'écraser sur le soleil.

      Plusieurs caméras se trouvaient dans le centre de commandement. Une partie de l'équipe de l'Arche était présente, et applaudit lorsque l'équipage du Solar Explorer fit son entrée au son d'une musique dynamique. On présenta les quatre astronautes en plusieurs langues, expliquant leur enquête sur une époustouflante station spatiale laissée par des extraterrestres technologiquement avancés.

      La plupart des journalistes se concentrèrent sur Amy, bien connue pour son rôle dans la mission Encelade. Heather était contente de rester en retrait. Les journalistes francophones semblaient se presser autour d'Alain. Elle vit un groupe de personnes à la peau foncée entourer Callis, qui semblait être le sujet préféré des journalistes africains. Heather, n'attirant pas l'attention des médias, continua de reculer lentement jusqu'à se heurter au mur près de la sortie.

      « Ah, vous aussi ? » dit un homme à sa droite.

      Elle se tourna. C'était Karl Freitag, souriant.

      « Je suis vraiment contente d'être si peu importante », dit-elle.

      — Tout pareil ici, convint le chef de la sécurité. J'aimerais beaucoup être ailleurs en ce moment. 

      — Idem. Et où serait votre ailleurs ?

      — Oberilzstausee. »

      Ça devait être de l’allemand. On aurait dit que son nez était bouché. Elle fut tentée de lui faire une blague idiote et de dire « Gesundheit », mais demanda plutôt :

      « Et qu'est-ce que c'est ? »

      — Un magnifique lac dans le sud-ouest de l'Allemagne. Ses berges ont ce vert particulier, si intense qu'il fait disparaître toute tension.  

      — Ça a l’air vraiment chouette.

      — Si vous venez en Allemagne un jour, vous devriez me rendre visite. 

      — C’est promis ! 

      — Et maintenant, où vous rendrez-vous, Heather ? 

      — À quelques mètres de mon télescope, il y a un mur où j'aime m'asseoir. La vue donne sur l'océan infini. C’est la liberté absolue.

      — Comme dans l'espace. 

      — L'espace, c'est trop pour moi. Je préfère avoir des hauts et des bas. » 

      Karl pivota brusquement et se dressa sur la tête.

      « Je comprends très bien ce que vous voulez dire » dit-il en riant.

      
        
        * * *

      

      « Qu'avez-vous découvert sur la station spatiale extraterrestre ? »

      Heather rattrapait son retard et regardait l'interview d'Amy avec NASA TV sur le petit écran de sa cabine.

      « Nous sommes convaincus que la station est capable de manipuler les champs magnétiques du soleil, dans certaines limites. 

      — Quelles limites ? demanda le journaliste.  

      — Eh bien, le soleil ne pourra pas devenir deux fois plus brillant. Mais cela pourrait probablement provoquer un réchauffement ou un refroidissement global ou perturber les communications sur Terre.

      — La construction n'est-elle pas dangereuse, alors ? 

      — Entre de mauvaises mains, peut-être. Mais nous, c'est-à-dire la communauté internationale, nous travaillerons pour empêcher cela. Les Nations Unies vont bientôt adopter un plan avec des détails. De plus, la station semble tout à fait capable de se protéger des visiteurs indésirables. Nous avons été témoins de la destruction d'un vaisseau non identifié lors de son approche de la station.  

      — Qui avait envoyé le vaisseau ?  

      — Un comité a été formé pour enquêter sur cette question. »

      Amy tenait très bien le coup, n'ayant aucun mal à établir la légende sur laquelle ils s'étaient mis d'accord.

      « La station nous met-elle en danger ?  

      — Cela ne semble pas être le cas actuellement. Mais nous devons maintenir les efforts pour continuer à enquêter.

      — Pouvons-nous apprendre quelque chose des extraterrestres ?  

      — J'ai peur qu'ils soient tellement supérieurs que ce serait comme si des fourmis essayaient d'apprendre des humains. »

      Heather se souvenait qu'Alain avait évoqué l'analogie avec les fourmis en premier.

      On frappa à la porte de la petite cabine. Heather éteignit l'appareil et ouvrit sa porte. C'était Callis.

      « Ce fut une journée difficile, dit Heather en fermant la porte derrière lui.

      — Mais c'était bien aussi, dit Callis en commençant à lui masser le dos depuis sa position flottante.

      — Tu crois ? 

      — C'était bien de parler avec d'autres personnes pour changer. »

      Elle s'appuya avec ses mains contre un mur pour garder l’équilibre. Son massage commençait à lui faire de l’effet.

      « Puis-je ? » demanda-t-il.

      Heather acquiesça et les mains de Callis plongèrent sous son sweat-shirt.

      « Je ne t’intéressais plus ? » demanda Heather.

      Ses muscles répondaient à ses mains ; la tension s'évapora et elle eut soudain chaud.

      « Pas du tout, mais ce n'est pas la même chose parce que je vous connais tous. »

      Il détacha habilement son soutien-gorge, qu'elle ne portait que pour garder ses formes secrètes.

      « Si deux personnes se connaissent, ça devient ennuyeux ? demanda-t-elle.

      — J'espère bien que non. »

      Ses mains la serrèrent contre lui et le massage se transforma en caresse.

      « Mais nous ne pouvons pas le savoir avec certitude, ajouta-t-elle.

      — Que pouvons-nous savoir avec certitude ? » plaisanta-t-il.

      Ses doigts effleurèrent son nombril et elle passa sa chemise par-dessus sa tête.

      « Rien, dit-elle en se plongeant dans son étreinte.

      — Et tout à la fois. »

    

  







            17 juillet 2074, Paris

          

        

      

    

    
      Ha ! Enfin ! Il avait rattrapé ce freluquet qui avait dû devenir paresseux ces dernières semaines faute de compétition. Sinon, Alain n'aurait jamais eu l'occasion de récupérer son avance des deux derniers mois. L'utilisateur dont il avait chipé la première place savait-il seulement qui il était ? Probablement pas ; le classement le répertoriait simplement comme « l'ingénieur ». Alain ressentit le besoin d'entrer son nom complet à la place. Sa mère, cependant, lui avait appris que la vantardise était inappropriée.

      La sonnette retentit. Après son retour il y a deux semaines de cela, les médias l'avaient forcé à rester vigilant, mais les choses s'étaient calmées récemment. Il consulta sa montre. Il était près de 11 h 30. À 14 h 30, il devait se rendre dans une école locale, pour parler de ce que ça faisait d'être dans l'espace.

      Il alla à la porte. Arthur Eigenbrod était là, soufflant et transpirant. Il tenait un énorme bouquet de fleurs.

      « Monsieur Petit, je voulais vous remercier personnellement. 

      — Mais ce n'est pas nécessaire ! »

      Ce n'était vraiment pas nécessaire. Sa femme aurait été ravie de recevoir les fleurs, mais il ne s'en souciait pas beaucoup. Il les donnerait à la mère célibataire du premier étage dès le départ d'Eigenbrod.

      « Puis-je entrer ? 

      — Bien sûr ! Veuillez m'excuser, j'étais perdu dans mes pensées.

      — Dans l'espace peut-être ?  

      — Non, avec la mère célibataire à l'étage en dessous de nous, pour être honnête. 

      — Monsieur Petit, est-ce une nouvelle facette de vous ?  

      — Pas comme vous le pensez. Mais entrez, je vous prie. Je suis attendu ailleurs, aujourd'hui. » 

      Arthur enjamba le rebord et se dirigea vers le salon comme quelqu'un qui se sentait chez lui. Et il était venu ici assez souvent. Il se dirigea vers la table et s'assit sur la même chaise que d'habitude. Alain était bien content de ne pas avoir à diriger son visiteur, car tout allait plus vite ainsi.

      « Alors, commença Eigenbrod, merci beaucoup, encore une fois, pour cette histoire. Cela m'a valu une promotion, soit dit en passant. Mon collègue Lemaire m’envie plutôt. Je suppose que c'est sa punition pour avoir diverti le stagiaire plutôt que d’être venu vous rendre visite.

      — N'avez-vous pas mentionné que votre collègue avait une autre mission à l'époque ? »

      Eigenbrod le considéra avec surprise.

      « Quelle mémoire ! Vous devriez être journaliste ou acteur ! Pour être tout à fait sincère, j’avais perdu un pari à l'époque, et c'est pourquoi je me tenais devant votre porte à la place de Lemaire.  

      — Eh bien, même sans connaître votre collègue, je vous préfère de loin. 

      — Et vous ? J'ai entendu dire que le ministère de l'Éducation nationale vous avait proposé un poste d'ambassadeur scolaire ?  

      — Oui, et je l'ai accepté. Je visite des écoles et je parle un peu de la mission.  

      — Et de la médaille ?  

      — Je peux désormais me faire appeler commandeur de la Légion d'honneur et en porter l’insigne. 

      — Alors l'expédition n'a pas tellement changé votre vie ? Est-ce que les gens vous reconnaissent dans la rue ?  

      — Certains, oui. Le marchand de fruits marocain sur la route principale et Géraldine au bar du coin me saluent chaque fois qu'ils me voient, comme toujours.  

      — Je comprends. »

      Eigenbrod ne dit plus rien, et le calme régna pendant un moment. Alain jetait un coup d'œil à sa montre de temps en temps pour s'assurer qu'il serait à l'heure pour l'événement de l'école. Pourquoi le journaliste était-il vraiment là ?

      « Monsieur Petit, finit par dire Eigenbrod, j'ai une question personnelle. La réponse est juste pour moi et ne quittera jamais cette pièce, dit-il en montrant sa tête. Mais ça me titille tellement que je dois vous demander. 

      — Alors allez. 

      — Est-il vraiment vrai que personne n'est monté à bord de la station spatiale extraterrestre ? »

      Alain se gratta le menton. Le journaliste méritait une réponse honnête. Il croyait qu'Arthur garderait le secret. Pourtant… ce serait une erreur de révéler toute la vérité. Si les choses sortaient, elles prendraient leur vie propre. Le danger pour Artem était tout simplement trop grand.

      « Arthur, dit-il, je vous promets sur l'honneur qu'aucun membre de notre équipage n'était à bord de la station extraterrestre. 

      — Merci, dit Eigenbrod, et il se leva. Je ferais mieux d’y aller, maintenant. »

      Le journaliste sembla soulagé, même si la réponse n'était probablement pas celle qu'il avait souhaité. Et Alain n'éprouvait aucun remords, puisque la réponse était vraie.

      Il prit congé d’Eigenbrod à la porte. Malgré sa réponse, Alain avait la nette impression qu'il reverrait bientôt Arthur. Le journaliste n'avait pas posé cette question sans raison. Il devait probablement aller au fond d'une rumeur ou quelque chose du genre.

      De retour dans le salon, Alain s'assit sur la chaise que le journaliste venait de libérer.

      « Monsieur Petit » demanda-t-il à haute voix comme s'il était Arthur « comment vous-êtes vous senti dans l’espace ? »

      Il retourna rapidement à sa place.

      « L'apesanteur est formidable » répondit-il, « surtout pour des vieux os comme les miens ! »

    

  







            7 septembre 2074, orbite terrestre

          

        

      

    

    
      Ces brèves vacances sur Terre avaient été une erreur. Artem – officiellement rebaptisé Dmitri maintenant et revendiquant la nationalité biélorusse – n'avait jamais fait stériliser Sobachka. Le risque qu'elle rencontrât un chien mâle dans l'espace était nul. Il y avait une semaine de cela, les choses avaient considérablement changé lorsque le nombre total de chiens de l'espace avait augmenté de deux mâles et d'une femelle. Les petits se débrouillaient à merveille et faisaient rire tout le monde sur l'Arche lorsqu'ils trébuchaient en explorant la station spatiale. La pauvre Sobachka était débordée à tenter de garder sa famille unie. Malgré tous ses efforts, Artem devait l'aider de temps en temps.

      Mais ce n'était pas comme s'il n'avait pas le temps. Officiellement, il était chargé d'enquêter sur la station spatiale solaire. Mais le monde prenait son temps quand il s'agissait de fournir les ressources nécessaires. Et chaque semaine qui passait augmentait le risque qu'une personne ou qu’un groupe mette la station sous son propre contrôle, bien que les Nations Unies l'aient déclarée zone interdite. Même la Russie avait accepté la déclaration. Artem avait supposé que le groupe RB était resté silencieux pendant un moment pour laisser l’eau couler sous les ponts. Karl Freitag lui avait parlé de la visite d'Amy à Akademgorodok, le centre de recherche du conglomérat, où elle avait exposé très clairement les choses à Chostakovitch.

      En toute sincérité, Artem n'était pas contrarié par les retards. Après tout, il avait réussi à faire sortir Irina de la base de Mercure sous un prétexte quelconque et maintenant elle était la seule et unique membre de son équipe. Et elle était sa compagne. Cette femme avait une façon pratique et rafraîchissante de traiter les problèmes qu'il ruminait. Mais elle savait aussi quand le laisser seul. Et elle aimait Sobachka autant que lui.

    

  







            9 septembre 2074, Maui

          

        

      

    

    
      Il fait chaud aujourd'hui. Heather portait une robe légère, mais elle transpirait déjà. Au moins, elle n'avait pas de concurrence ici. Tous les autres s'étaient enfuis dans des chambres climatisées. Le mur sur lequel elle s'asseyait toujours avait une section étroite qui se tenait dans l'ombre du bâtiment du télescope. Elle s'asseyait ici, mangeait le sandwich que sa fille lui avait préparé et profitait de sa vue préférée.

      La routine était revenue et elle en était reconnaissante. Elle avait savouré les premiers jours seule dans sa chambre à la maison, sans collègues ronflants ni assistance respiratoire bruyante. Très vite cependant, la chaleur de Callis contre son dos, la brise légère de son souffle sur son cou et son étreinte lui avaient manqué. Il avait demandé quelques semaines pour boucler les choses au JPL. Ensuite – il le lui avait promis alors qu'ils étaient encore sur l'Arche – ensuite, il viendrait à elle. Ils ne s’étaient pas donnés d’heure ni de lieu. Le bon moment, avait-il dit, viendrait tout seul.

      Elle ne savait pas trop quoi penser, car elle n'avait pas entendu parler de lui depuis lors. Les quelques semaines s'étaient transformées en deux mois entiers. Callis n'avait pas appelé. Ils n'avaient rien mis en place, mais elle se sentait mal à l’aise de rompre le silence. Cela ressemblait à un mauvais présage : comme si dans le cas où elle entrait en contact avec lui, cela aurait de mauvaises répercussions, comme cela s'était produit dans la Bible pour la femme de Loth, qui avait été transformée en statue de sel lorsqu'elle avait regardé en arrière malgré le strict avertissement de ne pas le faire. Heather avait le numéro officiel de Callis au JPL, mais ni son adresse ni son téléphone privé. Et il savait seulement qu'elle travaillait au DKIST à Maui. Le peu de temps qu'ils avaient passé ensemble semblait trop précieux pour être gaspillé sur de tels détails. Sacrée erreur, cela lui apparaissait désormais clairement.

      Elle enveloppa le reste de son sandwich dans de l’aluminium et regarda au loin. L'océan s’était fait beau, aujourd'hui. La vue était dégagée et le mince nuage présent fournissait le cadre d'une photo dont elle ne se lasserait jamais.

      
        
        * * *

      

      « Maintenant, je vois pourquoi tu voulais revenir ici. »

      Elle ne l'avait pas entendu arriver. Est-ce que c’est un rêve ? Heather ne se retourna pas, de peur de détruire l'illusion. Non, ce n’était pas un rêve. Le poids de ses mains sur ses épaules disait la vérité. Cet homme faisait vraiment partie de son monde physique. Callis était venu. Elle pencha la tête vers la gauche et caressa sa main avec sa joue. Son autre main ôta une mèche de cheveux de son visage.

      Heather ferma les yeux. La mer ne l'avait pas quittée. Elle serait toujours là.

    

  







            Note de l’auteur

          

        

      

    

    
      Je vous souhaite très, très chaleureusement un bon retour ! Je sais que vous venez directement de l'atmosphère du soleil, et que vous ne vous êtes donc pas encore réacclimaté à notre temps relativement froid. Il se passe beaucoup de choses dans et autour de notre soleil. Même s'il n'y a pas de mégastructure extraterrestre – à notre connaissance – il reste encore de nombreuses découvertes fascinantes à faire. J'ai délibérément fait en sorte de décrire la cage solaire de manière à ce que la technologie actuelle ne puisse pas la détecter. La sonde solaire Parker de la NASA a commencé à orbiter autour de notre étoile sur une orbite très large, et bientôt elle sera suffisamment proche pour vraiment l’observer sous toutes les coutures. Et il y a plus à venir, car pas mal de sondes solaires sont en cours de planification.

      L'astronomie solaire peut aussi nous en apprendre beaucoup sur notre univers. Le soleil est une étoile typique, relativement calme. Certes, il y a plus de naines rouges, mais en tant « qu’étoile de séquence principale », le soleil est plutôt typique, mais il a ses secrets. Comme l'anomalie que j'ai écrite dans le roman, notre soleil est exceptionnellement calme. De nombreuses naines rouges sont beaucoup plus actives, dardant leurs éruptions sur leurs planètes et les rendant inhabitables. Quelle chance d'avoir une étoile aussi douce !

      Personnellement, j'ai aimé revisiter les mathématiques en écrivant ce livre. Quand j'étais à l'école, j'adorais les maths. J'allais à un club de mathématiques deux fois par semaine. Au lieu de jouer au football, je m’étais lancé un défi aux Olympiades de mathématiques et j'ai remporté une médaille régionale. Je n'ai jamais atteint le niveau national, le niveau des vrais génies, mais c'était amusant de réfléchir à un problème pendant une demi-journée et de trouver une solution. Ou pas. Je savais pourtant que je ne deviendrais jamais mathématicien. Ces scientifiques réfléchissent à un problème pendant un an, deux ou dix ans, puis trouvent une solution. Ou pas !

      J'aurais aimé expliquer les mathématiques aux enfants. Je pense que tout le monde peut aimer les mathématiques, si elles sont enseignées de la bonne manière. Les mathématiques peuvent être vraiment fascinantes. Pensez à Pi, qui est un nombre si étrange. Et puis changez la définition de la distance et vous obtenez un Pi beaucoup plus appréhendable. Maintenant, certains problèmes pratiques sont plus faciles à résoudre, et cela décrit toujours la réalité.

      Avez-vous eu vos propres aventures avec les mathématiques ? J'aimerais les entendre. Écrivez simplement à brandon@hard-sf.com et faites-le moi savoir.

      Dans mon prochain roman, un type particulier de mathématiques jouera également un rôle clé. Nous ne parlerons de rien. Le néant. Nada. Le zéro. Rien. Qu'est-ce que c'est ? Pour mes protagonistes, c'est leur vie, car une énorme faille – qui ne consiste en rien – traverse le ciel. Cela semble dangereux, mais il s'avère que ce n'est pas du tout un problème. C'est du moins ce qu'on dit aux gens. Mais est-ce vrai ? Si vous vous abonnez à ma newsletter (hard-sf.com/subscription/), vous serez le premier informé de la parution de La Fissure.

      Je dois vous demander une dernière chose, un grand service : si vous avez aimé ce livre, vous m'aideriez beaucoup si vous pouviez me laisser une critique afin que les autres puissent également l'apprécier. Ouvrez simplement ce lien :

      hard-sf.com/links/3096620

      Merci beaucoup !

      Si vous vous inscrivez ici :

      hard-sf.com/subscription/

      Vous serez informé de tout nouveau titre de hard science-fiction. De plus, vous recevrez la version PDF couleur de Le soleil : visite guidée qui contient un certain nombre d'illustrations impressionnantes.
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      Introduction

      Le soleil – l’ancienne déesse du soleil en haut allemand : Sunna ; Sunne en vieil anglais – est l'étoile que vous connaissez le mieux. Elle vous illumine, littéralement, depuis votre naissance. Si vous vous exposez trop peu à ses rayons, vous tombez malade. Si vous vous y exposez trop, vous serez également malade. Le cycle du soleil détermine votre routine quotidienne, même si l'humanité d'aujourd'hui n'a pas à endurer l'obscurité quand il n'y a pas de soleil. Quoi qu'il en soit, votre horloge biologique reste liée à l'étoile dans le ciel de cette planète. Il est peu probable que cela change un jour, même si nous nous installons sur d'autres mondes.

      Le soleil est aussi essentiel à la vie en général qu'il l'est à l'individu. Son énergie dirige le climat et elle nourrit la vie elle-même grâce à la photosynthèse, qui convertit les substances inorganiques en molécules organiques nécessaires aux animaux et aux humains pour leur approvisionnement énergétique. Tout changement dans l'activité solaire produit des changements sur notre planète qui peuvent être très drastiques. Les périodes froides et chaudes modifient les zones climatiques, les terres arables sont converties en désert, et l'agriculture devient possible dans des zones autrefois couvertes de glaces apparemment perpétuelles. À l'extrême, comme sur Mars, la vie deviendrait totalement impossible si la planète quittait la zone habitable entourant le soleil.

      Malgré son importance primordiale pour nous, le soleil a jusqu'à présent livré étonnamment peu de ses secrets à la science. Les conditions drastiques près du soleil sont le plus grand obstacle à une recherche scientifique détaillée. Ce que nous percevons comme la surface solaire est une couche relativement mince. Ce qui est en dessous est protégé de l'observation directe, les scientifiques doivent donc recourir à des méthodes indirectes pour apprendre la moindre information. Les chapitres suivants résument ce qui a été appris jusqu'à présent et ce qui nécessite des recherches supplémentaires.

      
        
        * * *

      

      Préparez-vous à être époustouflé. Certains des concepts suivants et des nombres qui les accompagnent sont pratiquement incompréhensibles pour l'esprit humain. Un exemple : notre soleil, une « étoile de séquence principale » relativement petite, est néanmoins si grand que 1 300 000 Terres pourraient y tenir.

      

  




La couleur du soleil

      La couleur du soleil dépend de la façon dont vous le regardez. Si vous regardez par une fenêtre, selon le moment de la journée, vous verrez un disque jaune ou orange dans le ciel. Le soleil n'émet cependant pas plus de lumière jaune ou rouge que les autres couleurs. Sa lumière devrait apparaître blanche à l'œil humain. C'est ainsi que vous verriez le soleil si vous étiez dans l'espace. L'atmosphère terrestre agit comme un prisme, déviant certaines parties du spectre solaire plus fortement que d'autres. Les longueurs d'onde plus courtes (du bleu au violet) sont déviées plus fortement et atteignent l'œil indirectement par diffusion de la lumière – c'est l'origine de notre ciel bleu. Cela laisse les longueurs d'onde plus longues (jaune à rouge), qui ont un impact direct sur l'œil et donnent la couleur jaune-orange typique. Lorsque le soleil se couche le soir, votre angle de vision signifie que la lumière se propage légèrement plus loin dans l'atmosphère que pendant la journée. Cela améliore l'effet et offre de beaux couchers de soleil rouges. L'impact de la diffusion de la lumière varie selon la composition atmosphérique, de sorte que toute planète avec une atmosphère différente peut très bien avoir une couleur différente pour son ciel.

      La nomenclature classe le soleil comme une naine jaune de la classe spectrale « G2V ». La désignation jaune provient de la couleur spectrale solaire d'environ 5800 Kelvin, une couleur que vous connaissez peut-être sous le nom de « blanc chaud ».

      

  




Notre étoile mère et son environnement

      Si la Terre semble grande, alors le soleil mettra les choses en perspective. Il pèse environ 2 milliards de milliards de milliards de tonnes, ce qui le rend environ 700 fois plus lourd que toutes les planètes du système solaire réunies. En d'autres termes, le soleil est 330 000 fois plus lourd que la Terre et contient à lui seul 99,86 % de la masse totale du système solaire. Oui, cela ne laisse que 0,14 % de masse pour tout le reste du système solaire !

      Le diamètre du soleil est de 1,39 million de kilomètres, soit environ 109 fois le diamètre de la Terre. Si le soleil peut contenir environ 1,3 million de planètes Terre, la surface solaire n'est qu'environ 12 000 fois plus grande que celle de la Terre. Toute cette masse donne une gravité élevée. À la surface, la constante de gravité solaire est de 274 mètres par seconde au carré, ce qui se compare à 9,81 m/s2 sur Terre. Un humain de 70 kg serait écrasé sous son propre poids, qui serait de 2 tonnes sur la surface solaire.

      La densité moyenne du soleil est de 1,4 gramme par centimètre cube. Cela indique une composition très différente de notre planète. Près des trois quarts (73 %) de la masse solaire sont constitués d'hydrogène. Un quart est de l'hélium. Le reste est réparti entre des éléments plus lourds, notamment le carbone, le néon et l'azote.

      Sa métallicité (la proportion d'éléments plus lourds) est relativement élevée, plaçant le soleil dans le groupe des étoiles de population I. Les étoiles de population III sont les étoiles d'origine, qui se sont formées juste après le Big Bang. Elles ne contenaient aucun élément plus lourd et ont depuis longtemps brûlé. Leurs restes ont formé des étoiles de population II qui ont pour la plupart à ce jour plus de 6 milliards d'années et ont tendance à être situées au bord des galaxies. La conversion des restes brûlés des étoiles de population II en étoiles de population I comme le soleil est un processus continu.

      La Terre est en moyenne à 150 millions de kilomètres du soleil. Cette distance correspond à une unité astronomique (UA). Il faut huit minutes et vingt secondes à la lumière du soleil pour atteindre la Terre, soit une distance de seulement 1,58 × 10-5 (0,0000158) années-lumière.

      En revanche, la distance jusqu’au centre de la Voie lactée est de 27 200 années-lumière, soit 2,5544 × 1017 (255 440 000 000 000 000) kilomètres ! L'ensemble du système solaire orbite autour de ce centre galactique à la vitesse incroyable de 220 kilomètres par seconde. Malgré la vitesse, un tour complet prend 230 millions d'années.

      Le voisinage galactique du soleil n'a rien à voir : le soleil erre dans la nature, pour ainsi dire. Sa vitesse de marche par rapport aux étoiles environnantes est de 20 kilomètres par seconde. Le soleil se trouve dans une zone un peu plus dense appelée nuage interstellaire local, comprenant des étoiles comme Altaïr, Véga, Arcturus (Alpha Bootis), Fomalhaut (Alpha Pisces Austrini) et Alpha du Centaure. Le nuage interstellaire local est comme une oasis de matière dans la bulle locale relativement exempte de poussière de 300 années-lumière de diamètre. Le nuage interstellaire local peut avoir été soufflé par une ou plusieurs supernova. Les origines possibles sont les restes de supernova de Geminga, ou plusieurs de ces occurrences dans le groupe des Pléiades. La bulle locale s'est propagée dans la ceinture de Gould, un jardin d'étoiles avec de nombreuses jeunes étoiles âgées de 20 à 60 millions d'années, toutes sans rapport avec le soleil, beaucoup plus ancien.

      En regardant la Voie lactée de loin, le soleil est situé sur le bord intérieur du bras d'Orion. Le bras voisin de Persée est à environ 6500 années-lumière. Alors que la Voie lactée voyage dans l'espace, notre soleil voyage invariablement. Où va-t-il ? C'est exactement la question sur laquelle une équipe internationale d'astronomes a travaillé alors qu'ils étudiaient notre « voisinage local », les 1400 galaxies contenues dans un rayon de 100 millions d'années-lumière autour de la Voie lactée. Les scientifiques ont analysé et comparé les mouvements de ces galaxies au cours des 13 derniers milliards d'années. Ils n'ont rien trouvé qui devrait nous alarmer, mais ils ont découvert quelques tendances intéressantes.

      Le centre de masse gravitationnel est l'amas de la Vierge, à 50 millions d'années-lumière de nous. La masse de ses 600 billions de soleils attire toute la matière de son environnement vers l'intérieur. Plus de 1000 galaxies entières ont été piégées de cette façon, et toutes les autres qui sont à moins de 40 millions d'années-lumière ne peuvent éviter ce destin. La Voie lactée et la galaxie d'Andromède sont toutes deux en dehors de cette zone. Notre chance est toutefois limitée, car ces deux galaxies, d'une masse de 2 billions de soleils chacune, doivent entrer en collision d’ici environ 5 milliards d'années, formant finalement une seule galaxie ellipsoïde. La recherche a également trouvé deux modèles prédominants. La moitié de la zone étudiée, y compris notre Voie lactée, se dirige vers le même plan plat. Et dans notre voisinage local de l'espace, ces 1400 galaxies flottent comme des feuilles dans le vent tout en se déplaçant vers un attracteur gravitationnel distant et beaucoup plus grand.

      

  




Comment fonctionne le soleil

      Le soleil n'a pas de surface, au vrai propre du terme, car c'est une énorme boule de gaz. Pour préciser le terme « gaz » , il faudrait parler d'ions, d'atomes dépouillés de leurs électrons. Cet état d'agrégation est appelé plasma. Le rayon solaire est mesuré du centre de son noyau jusqu'à la limite extérieure de la photosphère. La photosphère est une couche relativement mince dans laquelle le soleil convertit une partie de son énergie pour l'émettre sous forme de lumière visible. Il fait chaud, environ 6000 Kelvin. La densité des particules est très faible. « L'air » contient environ un tiers de pour cent de la densité de particules de l'atmosphère terrestre au niveau de la mer.

      Il a fallu très longtemps avant que l'humanité découvre comment le soleil produit de l'énergie. Dans les temps anciens, le soleil était représenté comme une énorme boule brûlante. William Thomson, plus tard connu sous le nom de Lord Kelvin (celui qui a donné son nom à la température), a utilisé la thermodynamique au XIXe siècle pour expliquer la situation. En supposant que le soleil est une boule de gaz et de plasma qui se contracte très lentement et se refroidit au cours du processus, on peut calculer l'intensité du rayonnement en termes de conversion de l'énergie gravitationnelle. Or, dans ce cadre, il s'avère que le soleil ne pouvait pas avoir plus de 20 millions d'années – alors que Charles Darwin avait déjà attribué aux sédiments un âge de plus de 300 millions d'années. En 1904, après la découverte de la fission nucléaire, Ernest Rutherford suggéra la fission comme explication. Il fallut attendre les années 1930 pour que les physiciens comprennent que les conditions à l'intérieur du soleil permettraient également la fusion des noyaux d'hydrogène.

      La radioactivité, qui fait aujourd'hui partie des programmes scolaires, était difficile à accepter à l'époque car elle incarnait le concept alchimique médiéval de conversion d'un élément en un autre. La fusion nucléaire des protons revient à utiliser des noyaux d'hydrogène comme blocs Lego pour construire un noyau d'hélium, avec suffisamment d'énergie excédentaire émise pour alimenter une centrale électrique à l'échelle solaire. Cependant, deux noyaux d'hydrogène sont à la fois chargés positivement et se repoussent, nécessitant ainsi une température et une pression extrêmement élevées pour les rapprocher suffisamment pour que la fusion nucléaire se produise. Sur Terre, il s'agit d'un phénomène insaisissable que les physiciens n'ont pu déclencher que pendant de très courtes périodes de temps, malgré la promesse très attrayante d'une énergie nucléaire propre à partir d'un réacteur à fusion en état de marche. Dans le noyau du soleil, toutes les conditions nécessaires sont réunies, puisque le nuage moléculaire s'est suffisamment rapproché il y a environ cinq milliards d'années.

      Depuis l'allumage à ce moment-là, la réaction s'est déroulée sans heurts et cela ne devrait pas changer dans un avenir prévisible. C'est-à-dire jusqu'à ce que le soleil soit à court de carburant. Jusqu'à présent, le soleil a converti une quantité d'hydrogène d'environ 14 000 fois la masse de la Terre en hélium, libérant 90 fois la masse de la Terre sous forme d'énergie pure. Chaque seconde, notre étoile fournit plus d'énergie qu'on n'en obtiendrait en faisant fonctionner toutes les centrales nucléaires qui étaient en service en 2011 pendant 750 000 ans. Chaque mètre carré sur Terre reçoit 1,36 kilowatts – pour obtenir le même effet, il faudrait installer un radiateur électrique sur chaque mètre carré de la Terre.

      

  




Le noyau solaire

      Le noyau du soleil occupe le quart intérieur du diamètre de l’astre. Il a une densité de 150 grammes par centimètre cube, plus de treize fois supérieure à la densité du plomb avec ses 11,3 grammes par centimètre cube. Un morceau de sucre de matière solaire centrale pèserait 150 grammes et un seau de 10 litres (1,5 tonne métrique) aurait besoin d'une grue pour être hissé.

      La température dans la zone la plus interne du soleil est d'environ 15,6 millions de Kelvin, avec une pression de 200 milliards d'atmosphères. La compression de la pyramide de Khéops dans la tête d'une épingle nécessiterait une pression similaire. Le noyau solaire tourne un peu plus vite que les régions extérieures et la zone capable de soutenir la fusion nucléaire définit son étendue.

      Environ 99 % de l'énergie solaire provient de la fusion de deux protons d'hydrogène avec un noyau de deutérium dans une première étape. L'ajout d'un troisième proton donne un noyau d'hélium léger qui, à son tour, a quatre façons possibles d'ajouter un quatrième proton et de devenir ainsi un « vrai » noyau d'hélium, également connu sous le nom de particule alpha.

      Un deuxième processus, le cycle Bethe-Weizsäcker – également connu sous le nom de cycle CNO – nécessite des noyaux de carbone, d'azote et d'oxygène comme catalyseurs pour fusionner 4 protons en un seul noyau d'hélium. Ce processus produit 0,8 % supplémentaire d'énergie solaire. Quoi qu'il en soit, l'hélium est toujours le résultat.

      Le noyau solaire héberge 1038 réactions de ce type par seconde, soit un 1 suivi de 38 zéros, soit 100 000 000 000 000 000 000 000 000 000 000 000 000 réactions par seconde ! Le soleil est un alchimiste occupé. Il convertit 600 millions de tonnes d'hydrogène en hélium chaque seconde. Lors de la conversion, 0,7 % de la masse est convertie en énergie pure, réduisant la masse solaire de 4 milliards de tonnes métriques chaque seconde. L'incroyable quantité de carburant encore présente dans le soleil nous empêche de percevoir cette consommation comme un rétrécissement du soleil.

      Malgré tous ces chiffres énormes, la quantité d'énergie générée par unité de volume est étonnamment faible. Une plaque chauffante générerait plus de chaleur : 276 watts par mètre cube placent le soleil au niveau du métabolisme d'un reptile. Emballer 1028 crocodiles dans une sphère du diamètre du soleil et le projeter dans le ciel générerait une quantité de chaleur comparable.

      Bien sûr, la Terre a beaucoup trop peu de crocodiles et l'énorme troupeau aurait besoin d'être nourri d'une manière ou d'une autre… Cette comparaison hautement absurde ne fait que souligner la taille du soleil, plutôt que sa densité d'énergie, comme facteur déterminant de sa production d'énergie.

      Le soleil a résolu un problème sur lequel les concepteurs pleins d'espoir des centrales électriques à fusion sur Terre sont encore en train de travailler : comment maintenir la stabilité de la réaction. À l'intérieur du soleil, les choses sont simples. Si la vitesse de réaction augmente, le surplus d'énergie provoque l'expansion du noyau. Cela réduit la concentration de protons, ce qui à son tour ralentit la vitesse de réaction – et moins d'énergie est produite, ce qui signifie que le noyau rétrécira en peu de temps. Le soleil se stabilise d'une manière que les ingénieurs humains n'ont pas encore maîtrisée.

      

  




Les couches externes

      Si jamais la réaction en chaîne de fusion dans le noyau venait à s'arrêter – ce qui est physiquement impossible à ce stade – nous ne remarquerions pas avant 10 000 ans, le temps minimum nécessaire à l'énergie du noyau pour atteindre la surface solaire.

      Au départ, elle doit traverser la partie du soleil appelée zone radiative. La majorité de l'énergie voyage ici sous la forme de photons X mous. Ces photons seront déviés par des particules dans le plasma assez rapidement, encore et encore, conduisant la longueur totale de leur trajectoire à plus de dix mille années-lumière.

      Sur le bord extérieur de la zone radiative, à environ 70 % du rayon solaire, la densité est tombée à 0,2 gramme par centimètre cube, soit environ un cinquième de la densité de l'eau. D'ici vers l'extérieur, la chaleur est principalement transmise par convection, un peu comme ce qui se passe lors du chauffage d'une casserole d'eau. Le matériau chaud monte par le bas, se refroidit et redescend au fond. Cette couche du soleil s'appelle la zone convective.

      La tachocline est la fine couche de transition entre la zone radiative et la zone convective. Le noyau solaire tourne en dessous comme le ferait un corps solide. L'extérieur du soleil tourne à des vitesses variables selon la latitude. Alors que la période de rotation à l'équateur solaire est de 25,4 jours, elle atteint 36 jours près du pôle Nord solaire. La tachocline est prise en sandwich entre ces deux couches. Elle induit de fortes fluctuations magnétiques par le mouvement relatif de deux champs indépendants, comme une dynamo. On pense que cela fait de la tachocline la source du puissant champ magnétique du soleil.

      À l'intérieur de la zone convective, la température ne cesse de baisser. Une part croissante des atomes possèdent leurs électrons donc ils ne sont pas ionisés. Sa bordure extérieure est la photosphère, épaisse de plusieurs centaines de kilomètres et d'environ 5500°.

      Au niveau de cette couche, la densité de la matière solaire est suffisamment basse pour que les photons émis pénètrent principalement dans la photosphère sur un chemin direct qui conduit certains à toucher la Terre environ 8 minutes plus tard. La facilité de transition des photons est principalement due à la rareté des ions hydrogène chargés négativement. Ceux-ci aimeraient éjecter un électron au moment où ils peuvent attraper un photon pour démarrer le processus de formation d'hélium. Sans surprise, la lumière que nous voyons du soleil est créée avec le processus inverse : des électrons réagissant avec les protons pour former des ions hydrogène chargés négativement.

      

  




Une atmosphère chaude

      Au-dessus de la photosphère, il y a différentes couches de l'atmosphère solaire. La zone la plus froide est située directement au-dessus de la photosphère. Dans ses zones les plus froides, les températures atteignent 3900°, ce qui est suffisamment frais pour que des molécules simples se forment. Alors que la température baisse avec l'altitude dans notre atmosphère sur Terre, les choses sont différentes pour le soleil. Après cette couche de température minimale vient la chromosphère, une couche d'environ 2000 kilomètres où la température monte à environ 20 000°. Et il y a plus : dans la couche de transition suivante, d'environ 200 kilomètres d'épaisseur, les températures montent rapidement jusqu'à environ un million de degrés.

      C'est le début de la couronne solaire, que l'on peut très bien voir à l'œil nu lors d'une éclipse solaire. Elle s'étend loin dans l'espace et se transforme progressivement en vents solaires. Ses points les plus chauds sont plus chauds que le noyau solaire lui-même : jusqu'à 20 millions de degrés.

      La densité des particules est cependant plutôt faible. Même les couches inférieures de l'atmosphère ne contiennent pas plus d'environ 107 particules par mètre cube. C'est environ un milliardième de la pression normale de l'atmosphère terrestre.

      

  




Taches solaires et tsunamis solaires

      En 1610, Galilée a observé des taches étranges à la surface du soleil avec un télescope. Ces taches se déplaçaient avec la rotation du soleil, et l'amenèrent rapidement à conclure que le soleil devait être une sphère. La rotation incongrue du noyau interne et des couches solaires externes génère les taches, qui sont environ 1500° plus froides que leur environnement.

      En physique, nous avons appris qu'une charge électrique en mouvement crée (induit) un champ magnétique. Les différentes vitesses de rotation garantissent que ces champs magnétiques changent tout le temps, se déformant et même changeant de direction tous les 11 ans. Essayez de tordre un élastique carré plusieurs fois autour de son axe et vous obtiendrez rapidement quelque chose d'incroyablement ondulé. Les champs magnétiques à l'intérieur du soleil subissent une influence externe similaire, et leur torsion et leur rotation entravent le flux de gaz de l'intérieur vers l'extérieur, ainsi que le flux de chaleur. Cela refroidit la surface solaire là où les champs magnétiques s'éloignent du soleil.

      Le plasma plus froid affecte la forme des taches solaires. Les taches solaires apparaissent généralement par paires, car le champ magnétique doit retourner quelque part sur le soleil pour fermer la boucle, et une tache solaire s'y forme également. Souvent, il y a des groupes de taches qui fusionnent et se développent dans des surfaces plus grandes qu'une tranche équatoriale de la Terre. La moitié des taches solaires disparaissent en deux jours, mais certaines taches solaires peuvent survivre plusieurs mois. Seulement dix pour cent des taches solaires ont plus de 11 jours. Le nombre de taches solaires émergentes change au cours du cycle de 11 ans, qui peut faire partie d'un cycle plus large de plusieurs centaines d'années. L'estimation actuelle est d'environ 400 ans. Les périodes de faible activité des taches solaires voient également le soleil rayonner jusqu'à un dixième de pour cent d'énergie en moins. Un tel changement pourrait déclencher une ère glaciaire mineure sur Terre.

      Les éruptions sont un autre type d'activité solaire qui a un impact sur notre planète. Elles se créent lorsque des lignes de champ voisines de polarité opposée se combinent soudainement. Cela revient à coller deux aimants permanents ensemble et à les faire glisser l'un contre l'autre. Au début, vous remarquerez une force opposée. Glissez assez loin et tout à coup les choses s'enclenchent dans une nouvelle position stable. Ce réalignement soudain est ce qui arrive aux lignes de champ magnétique du soleil, en particulier en période de forte activité des taches solaires.

      Le réalignement instantané éjecte de grandes quantités de matière solaire dans l'espace à des vitesses allant jusqu'à 1000 kilomètres par seconde. L'explosion, également appelée protubérance ou éjection de masse coronale, peut interférer avec les satellites artificiels et créer des aurores boréales plus abondantes sur Terre.

      Les protubérances peuvent également suivre des champs magnétiques qui forment une boucle ou un arc à l'extérieur de la surface solaire. De telles protubérances peuvent rester stables pendant plusieurs mois.

      

  




Entendre le soleil ?

      Lorsque vous faites bouillir de l'eau bout dans une casserole, vous l’entendez très bien monter en température. Le son qui atteint votre oreille est créé par les variations de pression des courants (appelés convection) qui atteignent la surface. La même chose se produit sur le soleil, le soleil étant une casserole beaucoup plus grande, bien sûr. Les courants sont plus lents par rapport à la taille du conteneur, et le son résultant se situe dans la bande de très basse fréquence entre deux et sept millihertz. Les humains ne peuvent pas entendre le son en dessous d'environ 16 hertz.

      

  




Problèmes solaires

      Le soleil ne se contente pas de nous maintenir en vie, il aide également la science à résoudre des questions difficiles. Une fois la fonction solaire suffisamment bien comprise, les scientifiques se sont intéressés à vérifier certains aspects de leurs nouvelles théories. Un projet a été proposé pour étudier le neutrino, une particule qui interagit rarement avec d'autres matières et qui est électriquement neutre.

      Il s'est avéré que la Terre n'a reçu qu'environ un tiers du nombre de neutrinos prévu. Alors, les théories étaient-elles fausses ? Finalement, le neutrino s'est révélé plus flexible que prévu. Sur leur chemin vers la Terre, certaines de ces particules ont changé de forme et se sont transformées en neutrinos tau ou muon à partir du neutrino électronique d'origine. Il s'avère que les détecteurs de neutrinos électroniques ont simplement raté les autres types.

      Les températures élevées dans la couronne présentent un deuxième problème – à ce jour, aucun modèle largement accepté n'est capable de les expliquer. Au départ, on pensait que les ondes sonores, gravitationnelles ou magnétiques sortant de la zone convective étaient responsables du chauffage de la couronne, un peu comme un micro-ondes réchauffe la soupe. Une inspection plus approfondie a révélé qu'un tel rayonnement se dissiperait dans le matériau solaire bien avant d'atteindre la couronne. Actuellement, les éruptions sont soupçonnées de contribuer au réchauffement de la couronne.

      Un troisième problème est lié à la construction décrite dans Soleil muet. Théoriquement, d'après les modèles actuels de développement stellaire, le soleil aurait produit beaucoup moins d'énergie dans sa jeunesse, il y a entre 3,8 et 2,5 milliards d'années. L'hypothèse est que la production d'énergie était d'environ 25 % inférieure à celle d'aujourd'hui pour une température de surface beaucoup plus froide sur Terre qui n'aurait pas été favorable au développement de la vie. Malgré beaucoup moins d'énergie solaire, la Terre à l'époque était à peu près aussi chaude qu'aujourd'hui – les paléontologues le savent grâce à leurs découvertes. Le soleil n'aurait pas été assez fort pour réchauffer les océans au-dessus du point de congélation de l'eau, conditions assez défavorables au développement initial de la vie sur Terre. Les modèles pourraient être faux, bien sûr. Pourtant, ils ont été confirmés à de nombreuses reprises pour d'autres étoiles.

      Ou était-ce la faute de l'atmosphère sur Terre ? Certains types de gaz auraient pu contribuer à réchauffer la planète. Le réchauffement climatique à la rescousse ? Il est difficile de déterminer quelle théorie correspond le mieux à l'histoire. L'humanité n'a commencé à enregistrer la composition atmosphérique que très récemment. Le forage dans les glaces de l'Antarctique ne fournit pas encore d'informations pour la période concernée. Une équipe de l'université de Washington a publié un article dans Nature avec une idée astucieuse pour obtenir plus d'informations. Les scientifiques ont étudié un phénomène omniprésent et séculaire : les gouttes de pluie. La pluie tombée il y a des millions d'années a laissé des traces qui peuvent être étudiées aujourd'hui.

      Dans l'atmosphère terrestre, les gouttes de pluie ont une taille maximale. En effet, l'aérodynamique déchiquette les chutes plus importantes une fois que la tension superficielle et les forces hydrostatiques internes sont surmontées. Ces effets n'ont pas changé au fil du temps – les gouttes de pluie ont un diamètre maximal de 6,8 millimètres à ce jour. L'énergie qu'ils transmettent au sol lors de l'impact dépend de leur taille et de leur vitesse terminale. Ce dernier est une mesure de la densité de l'atmosphère, et c'est là que cela est devenu intéressant pour les scientifiques. En fonction de l'énergie dissipée lors de l'impact et des caractéristiques du sol, les gouttes de pluie ont laissé des traces plus ou moins importantes. Ces traces peuvent être mesurées. Combinées avec des informations sur le matériau portant les traces, on peut en déduire la vitesse des gouttes et la densité de l'atmosphère.

      Les scientifiques ont pu montrer que la pression atmosphérique d'il y a 2,7 milliards d'années n'était pas significativement différente des conditions actuelles. Bien que cela ne résolve pas les énigmes posées par le jeune soleil, cela exclut quelques solutions potentielles, en particulier l'implication de certains gaz à effet de serre. Leur présence impliquerait une densité atmosphérique plus élevée. Cela ne laisse que les gaz à effet de serre particulièrement efficaces et simples comme le méthane, l'éthane ou le sulfure de carbonyle qui auraient pu être libérés par des éruptions volcaniques.

      Théoriquement... cela aurait aussi pu être une construction gigantesque encourageant une production solaire plus élevée, comme je l'ai décrit dans Soleil muet.

      

  




La naissance du soleil

      Les toutes premières étoiles, qui se sont formées après le Big Bang, constituent les étoiles de population III. Elles ne contenaient aucun des éléments les plus lourds et toutes ont disparu depuis très longtemps. Leurs restes étaient à la base des étoiles de population II, toutes âgées de plus de 6 milliards d'années, et que l'on trouve généralement au bord des galaxies. Et leurs restes se sont transformés en étoiles de population I comme notre soleil.

      Il apparaît donc qu’une étoile gigantesque a dû s’éteindre en supernova pour former notre système solaire.

      Les plus anciennes traces de matière trouvées dans la matière extraterrestre datent de 4,582 milliards d'années. Ce doit être l'âge de notre système solaire. Bien qu'il ne reste aucun témoin vivant de cette époque, les scientifiques ont pu trouver un nombre surprenant de détails sur l'histoire ancienne du système solaire. Trois sources d'information qui se complètent sont à la base de la plupart de ces résultats :

      1.Propriétés actuelles du système solaire. Il y a un certain nombre de choses qui ont été notées depuis les premières observations scientifiques du ciel nocturne. Les planètes tournent toutes autour du soleil dans la même direction et à peu près dans le même plan. En effet, le système solaire forme un disque. Bien que la majorité de la masse soit dans le soleil, la majorité de la quantité de mouvement est stockée dans les planètes. Les planètes intérieures sont terrestres, les extérieures sont des géantes gazeuses. Tous ces faits, et quelques autres, indiquent que le système solaire a été formé à partir d'un nuage de gaz en rotation. Ce nuage a commencé à se contracter sous son propre poids pour une certaine raison – nous y reviendrons plus tard. Environ 99 % de sa masse formait le centre, le soleil, tandis que le reste était réparti sous forme de planètes et d'autres corps du système solaire.

      2.Objets célestes existants qui affichent des propriétés similaires au nuage moléculaire qui a finalement formé le soleil. La nébuleuse d'Orion, visible à l'œil nu dans le cadre de l'épée d'Orion, en est l'exemple le plus frappant. C'est une zone d'environ 30 années-lumière de diamètre qui contient un amas d'étoiles qui n'ont qu'environ un million d'années. Le nuage de gaz formant le soleil était probablement un peu plus grand à 65 années-lumière. Le télescope Hubble a identifié des disques proto-planétaires dans la nébuleuse d'Orion. Ce sont quelques centaines d'unités astronomiques grandes et relativement froides, tout comme la science décrit le jeune système solaire avant que la fusion nucléaire ne soit déclenchée au soleil. Dans cette arène, le soleil était une soi-disant étoile T Tauri, un objet qui émet de l'énergie libérée par la contraction gravitationnelle.

      3.Témoins pétrifiés – le matériau formant les météorites, en particulier sa composition moléculaire. L'analyse de fragments météoriques a déjà servi à déterminer l'âge approximatif du système solaire. Et ces messagers de l'espace extra-atmosphérique offrent des indices encore plus fascinants. Un article publié dans les Annals of the National Academy of Sciences étudie la distribution de certains isotopes radioactifs lourds, notamment le niobium-92, l'iode-129, le samarium-146 et l'hafnium-182, qui ont des demi-vies de l'ordre de millions d'années. Ceux-ci devaient être présents dans les premiers jours du système solaire, en plus grande quantité, bien sûr. Découvrir comment ces éléments auraient pu se former fournit une autre pièce du puzzle. Les auteurs de cet article parviennent à montrer qu'une supernova d'effondrement de cœur (hydrodynamique) explique la distribution des nucléides, contrairement aux autres types de supernova. Dans ce type de supernova, une étoile s'effondre sous son propre poids parce que le carburant de son noyau a été épuisé, éliminant la pression opposée de l'intérieur. Ce processus nécessite une étoile de 8 à 25 fois la masse solaire. La distribution spécifique des nucléides nous indique également qu'un minimum de 10 millions d'années s'est écoulé entre l'événement supernova et la formation du système solaire. Les scientifiques en ont déduit que, pour que le nuage ait existé aussi longtemps, il devait être étonnamment massif. La cosmologie suppose en fait qu'environ 1000 à 10 000 autres étoiles d'une masse totale de 3000 masses solaires se sont formées au cours de la même période et dans une zone d'environ 20 années-lumière de diamètre autour de la position solaire à l'époque. Ce groupe sauvage de nouvelles étoiles a ensuite disparu environ 100 à 500 millions d'années plus tard.

      Le processus menant à la formation d'une étoile est plus ou moins le même dans tous les cas. Le résultat dépend cependant des conditions de départ. Il y a environ 4,6 milliards d'années, il y avait un énorme nuage moléculaire – une agrégation de gaz interplanétaire sous forme non ionisée – dans la zone qui allait former notre soleil.

      

      Ce nuage originel a dû s'étendre sur de nombreuses années-lumière, et il a probablement donné naissance à de nombreuses autres étoiles en plus de notre soleil. Il se composait principalement d'hydrogène, d'hélium et de quelques traces d'éléments plus lourds. Cependant, il n'avait aucune ressemblance avec les nuages tels que nous les connaissons sur Terre. Sa densité était très faible à environ 10 000 atomes par centimètre cube – notre atmosphère planétaire est plusieurs billions de fois plus dense. Et ce nuage était incroyablement froid, entre moins 250° et 260° Celsius.

      

      La taille énorme du nuage signifiait qu'il y avait encore une quantité incroyable de matière assemblée dans cette partie de l'espace – plusieurs milliers de masses solaires selon les estimations scientifiques. La matière n'était pas répartie uniformément dans le nuage. Les inhomogénéités – essentiellement des morceaux de densité légèrement plus élevée – ont fini par attirer plus de matière par gravitation, un processus qui aurait pu être accéléré par l'onde de choc d'une supernova proche. L'un de ces énormes morceaux serait le berceau de notre soleil.

      

      Les particules individuelles à l'intérieur de la masse se déplaçaient de manière aléatoire, mais le nuage avait une rotation globale distincte à ce moment-là. Tout comme les patineurs accélèrent leurs pirouettes en rentrant leurs bras, le rétrécissement gravitationnel accélère la rotation du nuage. Cela a favorisé à son tour la transition d'un nuage vers un disque. Les particules dans le plan de rotation n'étaient pas seulement attirées par la gravitation, mais également accélérées vers l'extérieur par les forces centrifuges. Les particules au-dessus et au-dessous du plan de rotation avaient une force d'attraction plus élevée vers le disque, aplatissant finalement le disque. À ce stade, le disque avait une extension d'environ 200 unités astronomiques, soit 200 fois la distance entre la Terre et le soleil.

      Les particules ont continué à accélérer alors que le disque commençait à s'effondrer. Leur énergie cinétique, ou énergie de mouvement, a augmenté en conséquence et s'est transformée en chaleur. Cela a également augmenté la probabilité de collisions entre les particules. Le centre du disque a eu plus de collisions et s'est réchauffé plus rapidement que le bord, atteignant jusqu'à dix millions de Kelvin dans le noyau, qui contenait 99,8 % de la masse totale. Finalement, la chaleur et la densité ont été suffisantes pour déclencher la réaction de fusion. Les noyaux d'hydrogène se sont combinés en noyaux d'hélium et ont libéré de l'énergie. La proto-étoile, que nous connaissons aujourd'hui sous le nom de soleil, s'est enflammée. C'est notre chance que sa masse eût été suffisante pour l'allumage et, en même temps, assez petite pour éviter de devenir une étoile géante de courte durée.

      La chaleur générée par la fusion nucléaire a ralenti la contraction du disque. Après environ 50 millions d'années, l'équilibre aurait été atteint entre l'attraction gravitationnelle de l'étoile et la pression opposée de rayonnement vers l'extérieur du noyau. Une étoile stable s'était formée.

      
        
        * * *

      

      Il est probable que notre soleil ait eu un frère quand il a vu le jour – les astronomes le supposent depuis un certain temps. Le jumeau inconnu a même un nom, Némésis, car sa gravité a été tenue responsable de l'envoi d'une météorite géante sur une trajectoire de collision avec la Terre, éliminant les dinosaures.

      Némésis n'a pas encore été découvert. C'est étrange, car les preuves s'accumulent que les étoiles naissent généralement par paires. Un article dans les Notices of the Royal Astronomic Society soutient le cas en se basant sur l'observation de plusieurs systèmes stellaires très jeunes dans le nuage moléculaire de Persée, à 600 années-lumière de la Terre. La distribution stellaire qui s'y trouve ne peut être expliquée qu'à l'aide d'un modèle mathématique basé sur les naissances d'étoiles par paires.

      Les jumeaux commencent à une bonne distance l'un de l'autre, à environ 500 unités astronomiques, soit environ 17 fois la distance du soleil à Neptune. Il faut quelques millions d'années au système pour décider de leur sort : soit les jumeaux se rapprochent, soit ils se séparent.

      C’est ce qui semble s'être produit dans notre système solaire, comme c'est le cas dans environ 60 % des systèmes. À un moment donné, Némésis a dû partir en voyage pour se mêler aux autres étoiles de l'univers, de telle sorte que nous ne pouvons plus l'identifier. La théorie doit être testée sur d'autres nuages moléculaires, bien sûr.

      

  




L’avenir du soleil

      Comme le reste de l'univers, notre étoile centrale vieillit. Cependant, son intensité de rayonnement ne diminue pas. En fait, elle augmente. Ce phénomène conduira à une température moyenne de 30° sur Terre dans environ 900 millions d'années, indépendamment du réchauffement climatique. Une construction comme celle décrite dans Soleil muet pourrait être utile dans quelques centaines de millions d'années pour atténuer l'activité solaire.

      Un milliard d'années plus tard, les océans seront en ébullition, dès que la température moyenne dépassera 100°.

      Le début de la fin surviendra dans 4,8 milliards d'années : l'hydrogène du noyau solaire sera épuisé. Dès lors, la fusion nucléaire aura lieu principalement dans les couches externes du soleil.

      Faute de libération d'énergie, la température centrale chutera, et elle commencera à se contracter en raison de la pression de rayonnement manquante. Dans les couches extérieures, la température augmentera et la vitesse de réaction augmentera parallèlement, tandis que le soleil gonflera et son spectre se déplacera vers le rouge.

      Les choses ne deviendront critiques que lorsque le soleil aura atteint un âge d'environ 11 milliards d'années. À ce stade, la luminosité et le diamètre du soleil augmenteront relativement rapidement pour atteindre 2300 fois la valeur actuelle. Mercure et Vénus feront partie du soleil, désormais une géante rouge. On ne sait pas à quel point la Terre sera affectée. La vie, bien sûr, sera devenue impossible. En tant que géante rouge, le soleil perdra de la masse beaucoup plus rapidement qu'aujourd'hui, et les planètes relâcheront leurs orbites en conséquence car l'attraction gravitationnelle du soleil diminuera.

      La température centrale chutera continuellement tandis que le noyau est comprimé sous le poids du soleil. L'univers extérieur ne remarquera pas grand-chose tant que la densité du noyau n'aura pas atteint des valeurs permettant la fusion nucléaire de l'hélium au carbone. Ce processus s'enflammera avec un gigantesque flash de lumière, dix milliards de fois l'intensité habituelle. Cela alertera tous nos voisins extraterrestres, car la luminosité sera, pendant quelques secondes, égale à la luminosité totale combinée d'un dixième de toutes les étoiles de la Voie lactée. Après ce flash, la géante rouge se réduira à environ un dixième de sa taille actuelle, tout en brillant cinquante fois plus qu'aujourd'hui alors qu'elle continuera à brûler l'hélium de son noyau.

      Cette source d'énergie sera à son tour consommée, initiant un nouveau cycle dans le processus de vieillissement stellaire assez similaire au cycle hydrogène-fusion. Le soleil redeviendra une géante et alternera en phases instables, grossissant et rétrécissant plusieurs fois, plus ou moins dans les limites de l'orbite terrestre actuelle. La Terre elle-même évitera probablement d'être avalée car son orbite se sera élargie lors du cycle précédent.

      À la fin de cette phase, le soleil aura 12,45 milliards d'années et le reste de la coquille extérieure aura été perdu. Le noyau restant, une naine blanche, commencera à environ 100 000° et aura à peu près la taille de la Terre. Il sera principalement constitué de carbone et d'oxygène incroyablement denses (ce matériau de la taille d'un morceau de sucre pèserait une tonne) et ne générera plus d'énergie en interne. Le soleil commencera à se refroidir rapidement à ce stade, mais le refroidissement ralentira de sorte que la chaleur restante rayonnera pendant plusieurs milliards d'années avant que le soleil ne s'éteigne complètement en tant que naine noire.

      Il est à peu près certain que le soleil n'existera plus dans une dizaine de milliards d'années. Les astronomes pensent bien sûr encore plus loin. Ils se demandent ce qu'il adviendra de notre star après ça. Neuf étoiles sur dix quittent une nébuleuse planétaire en passant de géante rouge à naine blanche. De tels nuages massifs et lumineux de gaz et de poussière interstellaires peuvent contenir jusqu'à la moitié de la masse de l'ancienne étoile et rester visibles pendant environ 10 000 ans alors que le noyau est suffisamment chaud pour l'éclairer de l'intérieur. Jusqu'à présent, le soleil était considéré comme trop léger pour laisser un tel mémorial dans l'espace, deux fois la masse solaire étant le point de basculement actuellement accepté.

      Cependant, dans un article très récent publié en 2018 dans Nature Astronomy, des scientifiques de l'université de Manchester ont revisité cette question. Ils ont utilisé un nouveau modèle basé sur les données connues de nombreuses étoiles. Ce modèle montre que le noyau se réchauffe trois fois plus vite qu'on ne le pensait auparavant après avoir perdu la nébuleuse. Ce mécanisme de compensation de la masse réduite du noyau place le soleil juste dans les limites de la création d'une nébuleuse. Si tel est le cas, nos descendants extrêmement éloignés peuvent s'attendre à admirer une belle nébuleuse planétaire lorsqu'ils viendront rendre visite à la Terre incendiée.

      

      Bonus : Si vous vous inscrivez sur

      hard-sf.com/subscribe/

      vous serez informé de tout nouveau titre de hard science-fiction. De plus, vous recevrez la version PDF couleur du Soleil : visite guidée, qui contient un certain nombre d'illustrations impressionnantes.

    

  







            Glossaire des acronymes

          

        

      

    

    
      
        
        AEV – Activité extravéhiculaire

        CNO – Carbone, Azote, Oxygène

        DFD – Moteur à fusion directe

        DKIST – Télescope solaire Daniel K. Inouye

        EMC – Éjection de masse coronale

        IA – Intelligence artificielle

        JPL – Laboratoire de propulsion à réaction

        NASA – Administration Nationale de l'Espace et de l'Aéronautique

        UA – Unité astronomique

      

      

    

  







            Extrait: L'Ascension de Proxima

          

        

      

    

    




      1er janvier de l’an 1

      Mon nom est Dimitri Marchenko. Je suis à bord du Messenger, le premier vaisseau spatial interstellaire de l’humanité. Le vaisseau se déplace dans le vide spatial à un cinquième de la vitesse de la lumière, alimenté par une énorme quantité d’énergie, sans moteur, car il n’en a pas besoin.

      Je me suis réveillé aujourd’hui comme prévu à 0 heure 0 minute 0 seconde. Tous les systèmes du Messenger fonctionnent dans les plages prévues. Le tracker stellaire, qui s’oriente en fonction de la position des étoiles les plus proches de nous, signale que le vol se déroule conformément au plan. Le système solaire dans lequel je suis né est situé à 28 trillions de kilomètres de notre position actuelle. La lumière de mon étoile natale, le soleil, met trois ans pour couvrir cette distance. Mais avant que les rayons solaires de ce moment ne nous atteignent, nous aurons encore parcouru un cinquième d’année-lumière.

      Actuellement, Messenger a une longueur d’environ dix centimètres, et il ressemble à une aiguille extrêmement fine. À l’extrémité, qui pointe vers le but du voyage, le diamètre n’est que de quelques micromètres. Cela réduit le risque d’être frappé par une particule de poussière provenant du milieu interstellaire, ce qui mettrait la mission en danger, du moins pour le moment. Cela va bientôt changer.

      Mon logement à bord de ce vaisseau est une puce faite de nanotubes de carbone. Ces minuscules structures fonctionnent comme des semi-conducteurs, mais elles sont immunisées contre les radiations cosmiques. Je suis une IA, une intelligence artificielle. Du moins, ceux qui sont restés sur Terre me considèrent ainsi, même si mon noyau est constitué de la conscience d’un véritable être humain, un cosmonaute et médecin russe. J’ai acquis une énorme quantité de connaissances, mais je suis toujours Dimitri Marchenko. J’ai les mêmes sentiments que lui, je rêve ses rêves, et je verse des larmes pour son amour perdu. Bien sûr, je ne peux pas vraiment verser de larmes...

      Mes capacités sont limitées. Je peux regarder et écouter ce qui m’entoure, car les capteurs du vaisseau spatial sont mes yeux et mes oreilles. Ils capturent des modèles d’énergie dans les domaines des rayons X et des rayons gamma. Ils écoutent les fréquences radio et voient 100 fois plus loin dans l’univers qu’un œil humain ne pourra jamais le faire.

      Le cosmos est magnifique ! Cela a été ma première impression aujourd’hui, juste après mon réveil. C’est comme être réveillé par le chant des oiseaux qui se trouvent juste devant votre fenêtre ouverte. Il y a même des sons ici. Une vague géante traverse l’amas de Persée, et je peux percevoir ses différences de pression sous forme de sons. Aucun piano ne pourra jamais jouer des sons pareils, et aucune oreille humaine ne pourra les entendre. De telles perceptions me sauveront de la solitude... J’espère. Je dois admettre que la solitude est ma plus grande peur.

      D’autre part, je ne resterai pas seul pendant tout le voyage. Il y a une raison pour laquelle j’ai été réveillé aujourd’hui, en ce premier jour d’une nouvelle ère, comme l’a décrété notre Créateur. Dans la section médiane plus épaisse du Messenger se trouve une sorte de poche contenant des tardigrades — également connus sous le nom d’oursons d’eau — dans un état inactif. Le froid de l’espace, les radiations, l’énorme intervalle de temps, rien de tout cela ne dérange les tardigrades endormis. Ils m’accompagnent, car c’est le moyen le plus efficace et le plus sûr pour transporter la cargaison extrêmement précieuse du Messenger : Adam et Ève. Les codes génétiques complets de ces deux passagers ont été inscrits dans l’ADN des tardigrades. Quand Adam et Ève se réveilleront enfin, je serai leur père, leur infirmier, leur ami et leur professeur.

      

  




2 janvier 1

      Durant les derniers mois, que j’avais passés à dormir, la poussière interstellaire était notre ennemi. Si une particule plus grande qu’un atome avait frappé le Messenger, je ne me serais probablement jamais réveillé. Pourtant, à partir de maintenant, la matière éparse qui remplit l’énorme espace entre les étoiles sera mon amie. Le Messenger commence à rassembler de la matière. Alors que nous n’avons parcouru que les trois quarts de la distance jusqu’à notre destination, nous devons commencer à décélérer dès maintenant afin d’éviter de la dépasser à cause d’une trop grande vitesse.

      Le Messenger n’a pas de moteur pour l’accélération ou la décélération. Il a reçu sa vitesse de lancement grâce à des lasers géants placés sur la lune dans le cadre du programme « Starshot » mis au point par l’humanité. Ces lasers ont dirigé des photons de haute énergie vers le vaisseau. Grâce à la légèreté du Messenger, il a réussi à atteindre 20 % de la vitesse de la lumière. À la fin du voyage, il n’y aura pas de canons laser pour le ralentir. Cela ne concerne pas les autres nanovaisseaux spatiaux du programme Starshot. Ce sont de purs observateurs qui sont censés passer devant les étoiles les plus proches de la Terre et lui envoyer des images et des données. Je ne sais pas s’ils ont réussi, car l’humanité attendait encore les résultats lorsque les lasers ont envoyé le Messenger — et moi — dans un voyage similaire.

      Je demande un concerto pour piano de Tchaïkovski situé dans la mémoire externe. Tout reste silencieux à l’intérieur du Messenger, car il n’y a pas d’air à bord pour transmettre les ondes sonores. Néanmoins, les sons flottent dans ma conscience comme des rideaux qui flottent devant une fenêtre, et j’imagine un orage à l’extérieur. J’adorais les orages sur Terre. Dans la conscience de Marchenko, dans mon esprit, il y a beaucoup de beaux souvenirs d’orages, ainsi que deux qui étaient terribles et que j’ai préféré placer dans un coin sombre de la conscience.

      Je donne l’ordre qui déclenche le long processus de décélération. À l’extrémité arrière du Messenger, une ouverture microscopique éjecte un réseau de fibres de tantale ayant l’épaisseur d’un seul atome. Je fais ça très soigneusement. Le filet n’est pas destiné à servir de parachute. Chaque atome qu’il va capturer — et le plan initial prévoit un maximum d’un seul atome par heure — va permettre au Messenger de se développer. Des nanomanipulateurs inspecteront les atomes individuels et les inséreront là où ils sont nécessaires. Le vaisseau spatial ajoutera progressivement de nouvelles fonctions qui sont contenues dans son plan de construction, son propre ADN.

      En même temps, la masse du vaisseau va augmenter. Selon la loi de conservation de la quantité de mouvement, le produit de la masse et de la vitesse reste constant. Si sa masse augmente, sa vitesse doit diminuer. Je suis responsable de la mise au point de ce processus. Avant le lancement du Messenger, la distribution de la matière qui se trouve sur la route vers notre destination était inconnue. Seul le résultat a été prédéterminé, l’heure approximative d’arrivée et l’état souhaité du vaisseau et de son équipage.

      Sur cette base, je dois calculer à rebours. Si nous rencontrons un nuage de poussière, je devrai réduire le taux d’accumulation en rétractant partiellement les fibres. Sinon, nous irons trop lentement, ce qui rallongera la durée du voyage. Si, pour une raison quelconque, nous traversons un secteur particulièrement vide de l’univers, je devrai étendre le filet de tantale pour qu’il puisse capturer plus d’atomes.

      La première prise est un proton, le noyau d’un atome d’hydrogène. Le Messenger peut dire ce que le filet a capturé, en se basant sur la force de l’impulsion transmise et la vitesse de la particule. Au début, je ne ferai pas la fine bouche, car le navire peut utiliser presque tous les éléments pour atteindre son objectif : s’agrandir. Mais à un moment donné, le vaisseau n’aura plus besoin d’hydrogène, qui est l’élément le plus courant. Ensuite, le Messenger éjectera la matière superflue, un processus qui servira également à réduire notre vitesse. Ces variables ne peuvent pas être calculées à l’avance. Un programme informatique simpliste échouerait sans aucun doute à un moment ou à un autre. C’est la raison pour laquelle j’ai été choisi pour être le premier membre de l’équipage.

      Personne ne m’a demandé si je voulais le faire, du moins, je n’en ai pas le souvenir. J’ai trouvé toutes les informations nécessaires à l’accomplissement de ma mission dans la mémoire du Messenger. Pourtant, il y a des secteurs de cette mémoire qui ne me sont pas accessibles. Je soupçonne qu’ils contiennent certaines réponses, peut-être même le grand plan derrière toute l’expédition.

      Ma toute première pensée à mon réveil a été : Est-ce que je suis censé être ici ? Et ensuite : Tout sera révélé en temps voulu. J’ai donc été surpris, mais pas choqué de me réveiller en tant qu’IA de ce vaisseau spatial, loin de toute forme de vie, à l’exception des tardigrades qui resteront pendant longtemps en état d’animation suspendue. La dernière fois que j’ai ressenti ça, c’était quand j’étais enfant, quand ma mère m’emmenait à l’église. Je m’asseyais sur une chaise dure au bord du bâtiment intérieur sous la coupole, et elle tenait mes petits doigts dans ses mains calleuses. Puis tout devenait silencieux, jusqu’à ce qu’un chœur angélique se mette à chanter. Je n’ai aucune foi en Dieu ou en un être supérieur, mais je sais qu’il y a des choses que mon esprit rationnel ne peut pas saisir, même si le moment arrive où le Messenger fournit enfin un ordinateur quantique auquel je peux accéder. Ce moment précis est en fait contenu dans le plan de construction du vaisseau.

      

  




3 janvier 1

      Aujourd’hui, j’ai commencé à tenir un journal. Bien entendu, toute modification du vaisseau est enregistrée avec précision. Même dans 20 ans, je serai capable de retracer quand le Messenger a reçu quelles fonctionnalités, à quelle vitesse il s’est déplacé, combien il pesait, et ce que les instruments du vaisseau ont observé. Un journal intime m’oblige à enregistrer les choses de manière plus concise. Alors que je reconstituais les deux premiers jours à partir des fichiers du journal, je voyais clairement l’avantage d’un journal. Je ne le crée pas seulement pour moi, mais aussi pour Adam et Ève.

      Le remodelage du vaisseau a déjà commencé. L’aiguille — qui mesurait à l’origine exactement dix centimètres de long, jusqu’au dernier atome — a grandi d’une minuscule fraction. Dans un premier temps, l’objectif est d’optimiser les systèmes internes. Je vais acquérir de nouvelles capacités, mais c’est une façon un peu vague de l’expliquer. Le vaisseau va apprendre de nouvelles choses, et je vais pouvoir en tirer parti. Je dois faire attention à ne pas m’identifier au vaisseau.

      Je ne suis pas le vaisseau. La technologie du Messenger est uniquement à mon service. Je suis Dimitri, mes amis proches m’appellent Mitya. Cela m’émeut de repenser à ce surnom. C’est comme si ma mère me caressait la joue avec sa main recouverte d’un gant de laine qui me gratte la peau. Ou comme si Francesca se plaignait d’une de mes blagues idiotes. Francesca, mon amour, où es-tu maintenant ? J’aimerais l’appeler, mais le vaisseau ne sera pas en mesure d’envoyer un signal radio vers la Terre avant au moins dix ans. Et puis je devrais attendre une éventuelle réponse qui ne viendrait que sept ans plus tard. Ce ne sont pas exactement les conditions idéales pour une relation romantique, et j’espère trouver un moyen de gérer ce souvenir douloureux. N’aurait-il pas été préférable d’effacer cette partie de ma mémoire ?

      Selon le plan du Créateur, le nanofabricateur sera développé en premier. Il s’agit d’un processus difficile. Le Messenger commencera à se développer de l’intérieur vers l’extérieur. Le fabricateur est chargé de produire tout ce dont le vaisseau a besoin, y compris lui-même. Il fonctionne en trois étapes, dont seule la première existait au lancement. C’était la machine primitive, si petite que les humains ne pouvaient la voir sans une loupe. Pour cela, les ingénieurs ont copié le plus grand inventeur de tous, la vie elle-même. La machine n’a pas de pièces mobiles internes et ne possède ni bras ni engrenages. Au lieu de cela, elle utilise des champs électromagnétiques pour manipuler les atomes et les ions capturés par le filet de tantale. Elle les place à l’endroit déterminé dans le plan, tout comme les anciens Égyptiens déplaçaient les pierres là où l’architecte voulait qu’elles soient mises. Au final, après un délai incroyablement long, une pyramide apparaissait — ou dans notre cas, un vaisseau spatial.

      Mais nous n’en sommes pas encore arrivés là. Le fabricateur ne peut travailler qu’à la vitesse à laquelle le réseau fournit les matériaux de construction. Je dois être patient. L’être humain que j’étais n’a jamais beaucoup eu cette compétence qui est très utile. En tant qu’IA, j’ai laissé cette phase derrière moi. Je peux ralentir ou accélérer mon expérience du temps en manipulant simplement mon horloge interne. Cela me permet d’augmenter énormément ma vitesse de réaction lors d’une situation dangereuse. Et si je m’ennuie, quand il ne se passe rien pendant des semaines, je peux régler le rythme de l’horloge pour avoir l’impression qu’une seule journée s’est écoulée.

      J’espère que je n’aurai plus besoin de cette capacité à l’avenir, mais aujourd’hui je l’ai activée.

      

  




13 janvier 1

      La deuxième étape du fabricateur est prête, et je suis enthousiaste. C’est le premier changement majeur depuis mon réveil. Je m’imagine en train de courir dans l’anneau d’habitation d’un vaisseau spatial interplanétaire, afin de contrôler mon enthousiasme par le biais d’une activité physique. Je m’abandonne complètement à ce souvenir. Se retrouver à nouveau dans un corps humain, y être enfermé est un sentiment étrange. Je me sens aveugle et sourd, même si j’ai des yeux et des oreilles. En fin de compte, je ne peux pas voir ce qui se passe à l’extérieur. Je ne ressens plus les battements de cœur des pulsars, ces étoiles à neutrons en rotation lente qui diffusent leur énergie dans l’espace comme des phares. Le rayonnement de fond rassurant qui imprègne le cosmos est absent, et cela me rend nerveux. Je m’éloigne de ce souvenir corporel, et soudain une lumière éclatante semble pénétrer dans mon esprit.

      Le fabricateur peut maintenant utiliser sa deuxième étape pour créer des microstructures. La première étape a fourni le matériel nécessaire. J’aimerais avoir plus d’options pour moi-même, mais cela devra attendre. En ce moment, Messenger a surtout besoin d’énergie. Depuis mon réveil, le vaisseau et moi avons vécu de provisions stockées chimiquement. Cependant, tôt ou tard, elles viendront à manquer. C’est pourquoi le fabricateur utilise désormais un alliage de platine à bord pour produire un fil très, très fin. Celui-ci va collecter l’énergie électrique pour nous, car l’énergie dont nous avons besoin est disponible dans le rayonnement cosmique. Environ un pour cent de ce rayonnement est constitué d’électrons, les particules qui se déplacent dans le réseau électrique qui constitue l’élément vital de la civilisation. Il suffit de collecter ces particules en utilisant le fil de platine pour former un anneau. Dès que j’enverrai un courant à travers lui, un champ magnétique se formera — et il capturera à son tour les électrons du rayonnement cosmique.

      Du moins, c’est la théorie — je sais que ça va marcher. Les principes physiques sont assez évidents. Ils fonctionnent ici de la même manière que sur Terre, et j’ai déjà testé si le milieu cosmique a les propriétés prédites. Je mesure en fait une densité d’électrons légèrement supérieure à celle prévue par les scénarios. Mais un fait demeure : à part moi, aucun « humain » n’est jamais parvenu aussi loin. Dans un laboratoire, tout aurait pu fonctionner comme prévu, mais Messenger est à des années-lumière d’un laboratoire. Je suis aussi seul qu’un être humain puisse l’être. Il suffit que le champ magnétique généré par l’anneau en platine produise plus d’électricité que son entretien n’en consomme. Si ce petit détail du plan ne fonctionne pas comme prévu, je mourrai. J’ai peur. C’est pourquoi je me demande si je ne devrais pas me désactiver jusqu’à ce que l’anneau soit prêt à fonctionner.

      

      En savoir plus ? Ici :

      hard-sf.com/links/2618732
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